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Colonel  au  régiment  des  Gardes-S uijjes , accufé  de 
crime  de  ieze-Nation -, 
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$1.  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet , accufateur. 

Hoc  tamen  crimen  ( læfæ  Majeftacis  ) à 
judicibus  NON  IN  OCCASIONEM  HABEN- 
DUM  EST  SED  IN  VERITATE;  nam  8C 
perfonam  fpeftandam  efle  , an  potaeric 
facere  8c  an  antequir  feceric  8c  an  cogi- 
taveric.  ff.  Lib.  4 8.  Tit.  4.  L.  7.  § 3. 
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PLAIDOYER 

Prononcé 

A L’AUDIENCE  DU  CHATELET  DE  PARIS  > 

TOUS  LES  SERVICES  ASSEMBLÉS, 

Du  Lundi  Ier  Mars  1790  , 

Par  M.  DESEZE,  Avocat  au  Parlement, 
POUR 

M.  LE  BARON  DE  BEZENVAL,  Accufé; 

contre 

M.  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet , Accufateur, 

MM- 

L e plus  grand  Orateur  dont  les  fiècles  nous; 
ayent  tranfmis  les  écrits  & la  renommée.  Celui 
dont  le  nom  eft  devenu , pour  ainfî  dire , le 
nom  de  l’éloquence  même,  Cicéron  défendant 
m préfence  du  Peuple  Romain  un  Citoyen 
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sccufë , 8c  qui  avoit  été  l’objet  des  préventions 
les  plus  redoutables  * s’étonnoit  de  voir  le 
barreau  inverti  d’une  multitude  de  gardes  ar- 
més : il  interrogeoit  l’opinion  publique  fur  les 
motifs  de  cette  précaution  menaçante;  il  de- 
mandoit  fi  on  avoit  réfoîu  d’ufer  de  violence 
contre  Ton  Client  , ou  d’arrêter  les  efforts  de 
fon  miniftère.  Si  je  croyois,  difoit-il,  que  le 
Citoyen  dont  la  défenfe  m’eft  confiée,  pût  être 
l’objet  de  cet  appareil  formidable , je  céderois 
au  tems,  8c  je  ne  penferois  pas  qu’il  convînt 
à un  Orateur  de  porter  la  parole  au  milieu 
de  tant  de  gens  fous  les  armes,  cederem  tempori 
judices  nec  inter  tantam  vim  armorum  exïjhma - 
rem  oratorï  locum  effe.  (i) 

Cependant , réfléchiffant  fur  la  dignité  même 
Se  la  fonction  facrée  quil  exerçoit,  fur  l’in- 
corruptible équité  des  Juges  qu’on  lui  avoit 
donnés,  fur  la  haute  fageffe  du  guerrier  célèbre 
qui  gouvernoit  alors  les  dertinées  de  la  Répu- 
blique, Cicéron  fentoit  fa  confiance  fe  ranimer. 

Non , s’écrioit-iî , ces  armes , ces  centurions, 
ne  font  point  ici  pour  nous  préfager  le  moindre 
péril  y mais  pour  l'écarter  ; quatn  obrem  ilia 


(i)  O rat.  pro  Milone. 
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arma  centuriones  non  pericultim  nobis  fed 
prœfidium  denuntiant  : ils  nous  exhortent  ces 
centurions  , non-feulement  à être  tranquilles  * 
mais  à parler  avec  courage;  ils  ne  nous  pro- 
mettent pas  feulement  du  fecours  > mais  du 
filence.  Necque  etiam  ut  quieto  Jed  magno  animo 
jîmus  hortajitur  neque  auxïlïum  defenfîoni  meœ  fed 
etiam  filenciutn  pollicentur.  Cette  foule  même 
de  bons  Citoyens  qui  nous  environnent , ajou- 
toit  Cicéron  avec  un  mouvement  de  reconnoif* 
fance,  nous  efl  favorable , elle  forme  des  vœux 
pour  nous,  elle  efl  toute  entière  à nous,  reliqua 
vero  multitudo  quæ  quidem  efl  Civivm  tota 
rtoftra  efl . 

Ainfi , Magiftrats , continuoit-il  en  s’adref- 
fant  aux  Juges  en  préfence  defquels  il  plai- 
doit  , confervez  votre  inébranlable  fermeté  , 
dépofez  d’avance  toute  inquiétude  ; car  fi  jamais 
vous  avez  eu  à juger  un  Citoyen  irréprochable, 
courageux , qui  ait  bien  mérité  de  la  Républi- 
que ? C’eft  aujourd’hui  Quam  obrem  ad  efie 
animis  judices  & timorem  fe  quam  habetls  de - 
ponite  ; nam  fi  umquam  de  fortibus  & bene  meritis 
civibus  potefias  vobis  judicandï  fuit  hoc  profeâo 
tempore . 

Je  vous  prie  , Meilleurs,  de  me  pardonner 
d’avoir  ofé  vous  rappeller  ces  belles  paroles  d$ 
Cicéron»  A iij 
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J’ai  oublié  un  moment  fimmenfe  intervalle 
qui  me  féparoit  de  cet  Orateur  immortel,  poux 
vous  faire  remarquer  ici  la  reffemblance  des 
polirions  : 

Moi  aufli  je  défends  un  Citoyen  accufé; 

Je  défends  un  Citoyen  qui  a été  aufli  l’objet 
des  préventions  les  plus  effrayantes. 

Je  le  défends  en  préfence  du  Peuple  Fr  an-! 
çois  ; 

Je  le  défends  contre  une  grande  accufation 
qui  lui  eft  intentée  au  nom  de  ce  Peuple  même; 
8c  je  vois  , comme  du  tems  de  Cicéron , le 
barreau  invefti  de  gardes,  armés  ; mais , comme 
Cicéron  aufli  , cet  appareil  impofant  , loin 
d’affoiblir  ma  confiance,  ne  fait  que  l’accroître. 
Non  periculnm  nobïs , fed  prœfidium  denundantt 

Ces  gardes,  en  effet,  font  des  Citoyens,  des 
tommes  libres,  ce  font  nos  frères,  nos  amis  % 
nos  compagnons  d’armes. 

C’eft  cette  brave  & généreufe  milice  qui  3. 
après  avoir  conquis  la  liberté  de  la  Capitale 
par  fes  efforts , & celle  de  l’Empire  entier  par 
fon  influence  , s’efl:  dévouée  far  l’autel  de  la 
Religion  & de  la  Patrie  a mourir  pour  elle  ; 
Cette  milice'  qui , formée  en  un  inftant , & 
comme  par  une  forte  de  prodige  , fous  les. 
yeux  du  jeune  héros  libérateur  de  l’Amérique  * 
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ïêmble  n’avoir  pas  eu  de  commencement,  comme 
elle  ne  doit  plus  avoir  de  fin , & qui  née  au 
milieu  des  orages,  les  a écartés  de  nous  pour 
jamais;  cette  milice  qui,  chargée  de  mainten'r 
la  conftitution  dont  le  beau  préfent  eft  fait  à 
la  France,  donne  la  première  l’exemple  de  îa 
foumiflion  à cette  conftîtution  même,  infpîre 
partout  le  refpeét  pour  la  loi,  veille  (ans  relâ- 
che pour  le  repos  public , éloigne  de  nous 
toutes  les  occahons  d'inquiétudes,  & fe  montre 
pour  ainfî  dire  plus  prompte  à nous  défendre, 
que  nous  ne  pouvons  l’être  à nous  allarmer. 

C’eft  elle , Meilleurs , qui  après  avoir  long- 
tems  protégé  la  vie  du  Citoyen  dont  je  fuis 
chargé  de  vous  préfenter  les  malheurs,  & que 
la  Loi  lui  avoit  confié,  vient  aujourd’hui  , je 
ne  dirai  pas  me  garantir  mohmême  de  tous. les 
périls  ( il  n'en  exifte  pas  pour  un  défenféur 
public  au  milieu  d’une  Nation  comme  la  Nation* 
Françoife),  mais  pour  m’enhardir  à parler  avec 
coura ge  9korta:itur  ut  magno  anîmo  Jîmns, 

C’efi:  elle  dont  la  préfence  me  promet  ici 
non  pas  du  fecours , il  eft  inutile  , mais  du 
filence  , / ilentium  pollicentur. 

C’efr  elle  qui,  réunifiant  fês  vœux  aux  vœux 
de  cette  multitude  de  bons  Citoyens  dont  je- 
ftüs  environné  , attend  avec  eux  dans  une  con-. 

Â.iv 
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fiance  refpe&ueufe  l’arrêt  que  votre  puiffance 
va  prononcer,  & qui  juftifîera  l’univerfelle  opi- 
nion que  vous  avez  infpirés  de  votre  fagefTe 
miiltitudo  civlum  tota  noflra  efl. 

Ainfi , Meilleurs * je  vous  dirai , comme  Ci- 
céron , que  votre  fécurité  égale  aujourd’hui  la 
mienne.  Confervez  cette  impaflibilité  ftoïque 
qui  eft  îe  caractère  honorable  des  vrais  Magis- 
trats. Dominez  de  la  hauteur  où  la  Loi  vous 
place,  toutes  ces  vaines  préventions  qui  s’agit- 
tent  autour  de  vous , & qui  viennent  tomber  à 
vos  pieds , ad  ejle  animis  judices  & timorem 
deponite . 

Lofe  vous  alfurer  que  fi  jamais  vous  avez  eu 
à juger  un  Citoyen , je  ne  dirai  pas  feulement 
innocent , vous  l’avez  déjà  préfumé  tel , mais 
irréprochable  ; un  Citoyen  qui  ait  bien  mérité 
de  la  République  dans  îe  moment  même  où  on 
l’a  accufé  d'avoir  confpiré  contre  elle  ; un 
Citoyen  qui  pourfuivi  par  un  fanatifme  homi- 
cide , & en  préfence  des  dangers  les  plus  me- 
naça ns  , n’ait  pas  celle  de  développer  un  grand 
caraécère  & un  grand  courage;  c’eft  aujourd’hui 
hoc  profeclo  tempore . 

J’appelle  un  grand  caraéière.  Meilleurs,  &fans 
doute  i’hiftoire  elle  même  l’appellera  ainfi  , celui 
qui  victime  d’une  accufation  terrible  de  dont  le 
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nom  feul  inconnu  jufqu’à  nos  jours,  étoit  capa- 
ble d’effrayer  l’homme  le  plus  intrépide,  a fait 
cet  honneur  à la  Nation  françaife  de  ne  pas  défef- 
pérer  de  fa  juftice  ; qui  a toujours  compté  fur  le 
retour  de  l’eftime  de  cette  Nation  généreufe;  qui 
a attendu  avec  la  plus  inaltérable  patience  le 
moment  où  il  lui  feroit  enfin  permis  de  la  défa- 
bufer  des  impreffions  fatales  qu’on  n’avoit  hélas 
que  trop  réuflià  lui  donner  fur  fes  intentions. 

J’appelle  un  grand  caractère,  celui  qui  oppri- 
mé par  la  force  n’a  jamais  douté  de  la  puiffance 
de  la  loi , à qui  il  n’a  pas  échappé  une  plainte , qui 
ne  s’eft  pas  permis  un  murmure , tk  qui  n’a  jamais 
oppofé  à fes  aveugles  & barbares  ennemis  que  fa 
vie  paffée,  fa  confcience  & le  temps. 

J’appelle  un  grand  caractère,  celui  qui  aftïf- 
tant  lui-même  à î’inftruéiion  de  l’accufation  dont 
il  étoit  l’objet , n’a  pas  redouté  les  révélations  des 
témoins  que  la  loi  l’obligeoit  d’entendre  ; qui  fe 
confiant  dans  le  refpect  févêre  dû  à la  juftice,  n’a 
pas  craint  que  la  haine  même  eût  la  hardieffe  de 
fe  parjurer  devant  elle  ; qui  a foutenu  fans  y fuc- 
comber  l’effort  d’une  procédure  prolongée  juf* 
qu’à  la  rigueur  la  plus  révoltante,  & dont  fes  ac- 
cufateurs  affect  oient  de  reculer  fans  cesse  le  ter- 
me à fes  yeux. 

J’appelle  enfin  un  grand  caractère,  Meffieur s* 
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celui  qui  déchiré  tous  les  jours  par  les  écrits  les 
plus  incendiaires  3 dénoncé  à la  multitude  comme 
une  viébme  dont  elle  avoir  le  droit  de  fe  faifir, 
livré  à Tes  fureurs  comme  digne  à perne  de  la 
vengeance  des  loix,  n’a  pas  confondu  l’opinion 
du  peuple  , de  ce  peuple  impétueux  mais  fenfible, 
de  ce  peuple  qu’on  peut  égarer,  mais  non  pas 
corrompre,  de  ce  peuple  plein  d’amour  tout  à la 
fois  pour  la  liberté  & pour  fon  Monarque,  avec 
les  clameurs  forcenés  de  ces  hommes  avides  ds 
fang  qui  proRituent  aux  aétes  de  la  démence  la 
plus  féroce  le  nom  honorable  de  patriotifme,  fe 
tourmentent  à forger  des  crimes  pour  pouvoir 
forger  auiïl  des  coupables,  bravent  les  loix  à 
force  meme  qu’ils  les  redoutent,  joignent  par- 
tout la  baffelfe  à l’atrocité,  & qui  finiroient  par 
faire  abhorrer  la  liberté  fi  l’excès  meme  de  leurs 
fcandaîes  n’en  étoit  pas  devenu  déj^  le  remède. 

Voilà,  Mefileurs,  quel  eft  lacçufé  que  j’ai 
dans  ce  moment  à défendre. 

Voilà  les  traits  fous  lefqueîs  je  dois  vous  le, 
peindre. 

.Je  fais  que  ce  ne  font  pas  ceux  fous  lefqueîs  fa., 
calomnie  s’acharne  à le  repréfenter  depuis  fix 
mois;  mais  heureufement , Meilleurs,  le  Baron  do 
Jle^envai  n’a  plus  rien  à redouter  de  fes  efforts-*. 
Heft  temps  fans  doute  qu’elle  ce  (Te  enfin  fes 
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trages.  Nous  fommes  ici  en  préfence  de  la  loi.  Je 
fupplie  qu’on  écoute  la  défenfe  du  Baron  de  Be- 
zenval  avec  cette  fainte  impartialité  qu’il  eft  de 
devoir  rigoureux  d’apporter  dans  lesTribunauxw 
Citoyens , j’oferai  vous  dire  que  cette  impartia- 
lité eft  bien  plus  néceffaire  depuis  le  décret  im- 
mortel qui  en  donnant  un  défenfeur  aux  accufés* 
vous  a affociés  vous-mêmes  à l’inèruétion  de 
toutes  les  procédures  dont  ils  pourroient  être 
l’objet.  Rendons-lious  dignes  de  ce  bienfait  inef- 
timablede  la  loi.  Juftiflons  la  confiance  qu’ont  eu 
en  nous  nos  légiflateurs.  Us  ont  rendu  cet  hom- 
mage au  peuple  français  de  le  croire  capable 
de  dépofer  toute  prévention  devant  la  juflice, 
de  regarder  la  perfonne  d’un  accufé  comme 
facrée,  de  d’attendreen  filence  l’opinion  des  Mi- 
nières de  la  loi  pour  former  la  fienne.  Montrons- 
leur  qu’il  n’ont  pas  trop  préfumé  de  nous , & que 
leur  fagefTe  dont  nous  recueillons  déjà  tant  de 
fruits  précieux,  puifle  fè  glorifier  d’avoir  fi  bien 
difeerné  la  notre  ! 

Je  ne  crois  pas  au  reèe,  Meilleurs,  qu’il  foiî 
néceffaire  que  je  déclare  que  fi  le  Baron  de  Bezen- 
val  eût  été  coupable  du  crime  odieux  dont  oh 
l’accufe,  s’il  eût  montré  feulement  l’intention  de 
l’être , je  n’aurois  pas  confenti  à lui  prêter  moii 
gninièère.  Paffionné  par  earaélère  pour  la.véçitft* 
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bîe  liberté,  la  liberté  qui  fe  concilie  avec  le  plus 
grand  refped  pour  les  loix , 3c  le  plus  profond 
dévouement  pour  le  Prince;  nourri  dans  les 
maximes  qu’elle  infpire,  par  la  profeflion  même 
que  j’exerce,  qe  n’aurois  pas  cru  devoir  à I’op- 
preffeur  de  mon  pays  les  efforts  d’un  zèle  qui 
pour  être  entier , a befoin  d’être  avoué  par  le  fen* 
liment  & par  la  confcience. 

Mais  c’eft  peut-être  un  beau  fpeéèacle,  Mef* 
fleurs,  que  de  voir  un  Général  étranger  qu’on 
accufe  d’avoir  confpiré  contre  la  Nation  fran^ 
çaife,  pourfuivi,  défendu  et  jugé  tout  à la  fois 
par  des  hommes  de  cette  même  Nation. 

Nous  étions  faits  fans-doute  pour  donner  lei 
premiers  ce  fpeélacle  mémorable  à l’Europe;, 
mais  combien  il  nous  impofe  de  devoirs  ! 

Combien  il  a fallu  que  TAffemblée  Nationale 
comptât  fur  fa  propre  vertu  quand  elle  a cru  pou- 
voir difpofer  ainfî  au  gré  de  fa  puiffance , de  la 
deflinée  d’un  homme  qui  n’eft  pas  né  fujet  de  fes 
Joix  ! 

Combien  il  a fallu  qu’elle  comptât  aufîî  fur  la 
vôtre.  Meilleurs,  vous  qu’elle  a invefti  du  pou- 
voir effrayant  de  juger  avec  l’impartialité  de  la 
loi , les  crimes  qui  attenteroient  à la  majefté  d’une 
Patrie  qui  vouseftfi  chereî 
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Cependan  t , MefTieurs , êtes-vous  véritablement 
les  Juges  du  Baron  de  Bezenval  ? 

L’Afiemblée  Nationale,  toute  augufte  qu’elle 
eft,  quelque  fouveraine  que  foit  fa  puiffance,  a- 
t-elle  pu  vous  imprimer  ce  cara&ère? 

Permettez -moi,  avant  d’entrer  dans  la  dé- 
fenfe  que  j’ai  à vous  préfenter,  d’ofer  vous  mani- 
fefter  ce  doute. 

Il  eft  digne  de  vous  de  m’entendre  sans  jalou- 
fie,  vous  difputer  l’autorité  qui  vous  a été  confiée 
dans  le  moment  même  où  le  premier  ufage  que 
vous  avez  fait  de  cette  autorité,  a été  un  aéïe 
éclatant  de  juftice  en  faveur  du  Baron  de  Be- 
zenval. 

Il  eft  digne  aufti  du  Baron  de  Bezenval  de  ne 
pas  faire  à la  reconnoiflance  dont  il  eft  pénétré 
pour  vous,  le  facrifice  des  grands  principes  qui 
fervent  a juger  des  droits  des  Nations  entre 
filles. 

OBSERVATIONS 

Sur  les  droits  des  militaires  Suïffes  9 réfultanl 
des  traités  de  cette  République  avec  la  France . 

Vous  le  favez.  Meilleurs,  le  Baron  de  Bezen-* 
&al  n’eft  pas  né  François,  il  appartient  à la  vé- 
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rite  à IaFrance  par  l’affeétion  Inaltérable  qu’iî 
lui  a vouée  ; par  l’activité  et  par  la  confiance  du 
zèle  qu’il  lui  a montré  pendant  foixante  ans  ; par 
fa  profonde  reconnoiffance  pour  les  bontés  infi* 
nies  dont  l’a  comblé  le  Monarque  qui  la  gou- 
verne : mais  la  France  n’eft  pas  sa  patrie,  il  eft 
citoyen  d’une  des  Républiques  de  la  Suifîe , il  eft 
né  dans  le  canton  de  Soleuve. 

Vous  parler.  Meilleurs,  de  cette  Nation  qui 
a mis  tant  de  prix  à fa  liberté  , qu’elle  n’a  pas  cru 
l’acheter  trop  cher  par  un  fîecle  de  la  guerre  la 
plus  opiniâtre  ; de  cette  Nation  qui  comme  les 
Républiques  anciennes  a fait  avec  des  poignées 
d’hommes  des  prodiges  cThéroïfme  ; qui  a ré- 
fifté  à la  puiffance  d’un  grand  Empire,  & s’eft 
confervée  indépendante  malgré  fes  efforts;  de 
cette  Nation  qui  après  avoir  fecoué  le  joug  de  la 
tyrannie  ne  l’a  jamais  exercée,  qui  s’eft  toujours 
maintenue  en  paix  avec  tous  les  Peuples  qui  l’en- 
vironnent, qui  renfermée  dans  fes  limites  a eu  la 
modération  de  repouffer  d’elle  la  funefte  ambi- 
tion de  les  agrandir;  de  cette  Nation  qui,  dis- 
tinguée par  fon  courage  parmi  les  Nations  même 
belliqueufes,  fe  diflingue.chez  elle  par  fa  fagefîe, 
voit  les  diffentions  qui  agitent  l’Europe  fans  les 
partager  ni  les  craindre , préféré  fa  tranquillité 
intérieure  à une  vaine  renommée  qui  lui  cou-* 
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feroît  le  bonheur  dont  elle  jouît , ne  veut  de  ri- 
chefle  que  celles  qui  naiflent  de  l’ordre,  ighôre 
les  maux  qu’enfante  le  luxe,  met  fa  gloire  dan$ 
fès  vertus  & conferve  tout-à-Ia  fois  fa  liberté  par 
fes  mœurs  , & fes  mœurs  par  fa  liberté  ; vous  par- 
ler, dis-je,  de  cette  Nation  , Meilleurs,  c’eft  vous 
rappeller  à ion  nom  feul  cette  longue  fuite  de  fer- 
vices  ineftimables  quelle  a rendus  à la  France, 

& tous  les  pa&es  d’alliance  que  la  France  a fait 
avec  elle. 

Vous  les  connoilfez  ces  pa&es,  Meilleurs  : 

Ils  exiftent  depuis  trois  fîecles. 

Ils  ont  commencé  pour  ainlî  dire  avec  la  naif- 
fance  de  la  République. 

Ils  ont  été  maintenus  ou  renouvellés  par  la 
France  pendant  douze  règnes. 

Us  alfurent  aux  braves  militaires  Suifïès  qui 
bous  défendent  la  jouiiïknce  des  loix  qui  les  gou- 
vernent dans  leur  pays. 

Us  leur  confervent  leurs  tribunaux,  leurs  for- 
mes, leurs  ufages. 

Us  en  font  un  peuple,  pour  ainfi  dire  particu- 
lier au  mi  ieu  de  nous  , & qui  étranger  à notre 
domination , indépendant  de  nos  ioix  , féparé  de 
nos  habitudes,  ne  reconnoît  dans  le  moment 
même  où  il  facriüe  fa  vie  pour  notre  Souverain* 
gue  celui  fous  l’influence  duquel  il  l’a  reçue. 
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Ces  pacles  d'ailleurs  font  fondés  fur  la  nature 
des  chofes. 

Ils  repofent  fur  les  principes  fondamentaux 
qui  conflituent  le  droit  des  gens. 

Ils  dérivent  des  relations  néceffaires  que  con- 
trarient des  Nations  alliées. 

Fixez-vous,  en  effet,  Meilleurs,  fur  l'objet 
de  ces  relations  qui  naiffent  des  alliances  qui 
unifient  les  peuples  entre  eux. 

Ces  alliances  des  peuples  font  toujçurs  déter- 
minées par  le  defïr  qu'ont  les  Nations  , comme 
les  individus,  de  fe  procurer  des  avantages  réci- 
proques. 

Ou  c'efl  le  befoinde  réunir  des  forces  plus  con- 
lidérables  dans  les  circonflances  qui  peuvent  en 
rendre  le  développement  nécefiaire. 

Ou  c’efl  la  faculté  de  fe  fervir  mutuellement 
de  barrière,  pour  fe  garantir  des  invafions  ou  des 
attaques,  auxquelles  l'un  ou  l'autre  pourroit  être 
en  butte. 

Ou  c'eft  l'ambition  de  reculer  les  limites  de 
fon  commerce  en  lui  créant  de  nouveaux  objets, 
ou  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  routes. 

Souvent  une  feule  de  ces  confédérations  a fuffi 
pour  déterminer  deux  Nations  à fe  lier  enfemble 
par  des  traités. 

Quelquefois  elles  font  entrées  toutes  les  trois 
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3ans  les  motifs  qui  ont  porté  deux  Nations  à 
s’unir  entre  elles. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé  entr’autres  à la  France 
quand  elle  a recherché  l’alliance  qu’elle  a con- 
trariée avec  les  Suiffes , car  il  eft  noble  à nous 
d’avouer  que  nous  avons  recherché  cette  al- 
liance. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  oubiier  ce  que  l’Hiftoire 
nous  a tranfmis , que  ce  fut  la  prodigieufe  ré- 
fiftance  que  les  Suiffes  oppoferent  aux  troupes 
de  Louis  XI,  encore'  Dauphin , qui  fit  juger  à 
Charles  VU  qu’il  falloit  s’empreffer  d’avoir  pour 
àllié  un  peuple  qu’il  étoit  fi  dangereux  d’avoir 
pour  ennemi  (1), 

C’eft  à ce  régné  fi  brillant  de  la  Monarchie 
que  remontent  nos  premiers  traités. 


(1)  Voici  ce  que  dit  le  Préfident  Haynauît  dans  fon 
abrégé  de  l’Hiftoire  de  France,  tom.  ier,  page  .383.  — 
« Unfèmblable  motif  détermina  Charles  VII  à féconder 
» Sigifmosd , Duc  d’Autriche , dans  la  guerre  qu’il  avoit 
» contre  les  Suiffes.  Ils  furent  battus  à une  demie  lieue 
2>  de  Bafle , mais  comme  dit  Æneas  Silvius , leur  dé- 
53  faite  vint  de  ce  qu’étant  en  trop  petit  nombre,  ils 
» s’étoient  épuifés  à force  de  vaincre  : la  valeur  qu’ils 
» montrèrent  fit  dire  au  Dauphin  , Louis  XI,  qu’il 
» évittroit  déformais  de  leur  faire  la  guerre  ; & il 
» conclut  avec  eux  un  traité  de  paix  en  1444 
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Nous  avons  trouvé  dans  ces  traités  davantage 
de  faire  de  la  Suiffe  comme  un  rempart  defliné 
à couvrir  celles  de  nos  Provinces  , qui  touchent 
anx  différentes  contrées  de  cette  Republique. 

Nous  y avons  trouvé  l’avantage  plus  précieux 
encore  de  nous  affurer  d’une  race  inépuifable 
d’hommes  courageux  autant  que  robuftes,  tou- 
jours prêts  à venir  à notre  fecours  dans  les 
occafions  du  danger  , & qui  n’attendent  pour 
ainfî  dire  que  le  lignai. 

Nous  y avons  trouvé  enfin  des  reffourceS 
nouvelles  pour  notre  induftrie. 

Mais  dans  les  conventions  que  nous  avons 
faites  avec  cette  Nation  fi  eflimabîe  , nous 
n’avons  point  attenté  aux  droits  facrés  qui  ap- 
partiennent aux  peuples  ? par  leur  nature  même 
de  peuples , quelles  que  foient  les  alliances 
qu’ils  contractent. 

En  effet,  Meilleurs , en  s’unifiant  entre  eux, 
les  Peuples  n’abdiquent  point  leur  fouveraineté 
réciproque. 

_CeIui  des  deux  qui  prête  des  forces  à l’autre  * 
ne  fe  départ  point  de  la  domination  qu’il  a le 
droit  d’exercer  fur  elles. 

Les  Nations  alors  font  mêlées  fans  fe  con- 
fondre. 
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La  Nation  auxiliaire  ne  cefle  pas  d’être  fou- 
ÿnife  à la  fouveraineté  dont  elle  dépend. 

Le  fecours  quelle  donne  ou  qu’elle  promet 
rie  la  dépouille  point  de  fes  attributs» 

Elle  ne  renorice  point  à fes  loix. 

Elle  n’abandonne  point  fes  ufages  : 

En  changeant  de  pays  , elle  ne  change  point 
de  domicile. 

Elle  porte  pour  ainfî  dire  avec  elle  jufqu’à 
fes  foyers. 

En  un  mot  , c’eft  un  Peuple  qui  vit  à côté 
de  celui  auquel  il  s’eft  uni,  mais  qui  vit  à partÿ 
qui  eft  là  en  quelque  forte  uniquement  pour 
le  fecourir  , quand  les  circonftances  l’exigent 
mais  qui  ne  s’en  gouverne  pas  moins  lui-même  3 
indépendamment  de  ces  circonftances  , 8c  qui 
pour  avoir  quitté  le  fol  de  fa  patrie , n’en  refte 
pas  moins  entièrement  fubordonné  à la  puife 
fance  qui  la  régit. 

Nous  trouvons.  Messieurs,  la  preuve  de  eei 
vérités  dans  notre  propre  hiftoire. 

Lorfque  Louis  XIV  envoya,  au  comrrfënce- 
firent  de  ce  fiècîe , des  troupes  auxiliaires  eii 
Efpagne  pour  foutenir  les  droits  de  fon  petit- 
fils  à la  fucceftion  de  cette  couronne  ; lorfqu  il 
en  envoya,  à la  même  époque , dans  l’Eledorat 
de  Bavière  pour  féconder  TEleéleur  en  vertu  d# 
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Faîliance  que  Philippes  V & lui  avoîent  coiî- 
tradée,  ces  troupes  qui  traversèrent  d'un  côté 
les  Pyrennées , & de  f autre  les  frontières  du 
Rhin,  8c  qui  réfidèrent  long-tems  dans  les  Etats 
de  ces  deux  Souverains  étrangers , ne  perdirent 
point  les  droits  de  leur  domicile  originaire  ; 
«lies  ne  cefsèrent  poirrf  d'être  foumises  à la 
domination  de  la  France  : aucun  Tribunal  de 
l’Eledorat  ou  de  l’Efpagne  ne  prononça  fut 
leurs  intérêts  5 elles  ne  dépendirent  jamais  que 
de  leurs  Chefs,  & elles  ne  reconnurent  d’autres 
Loix  que  celles  que  Louis  XIV  didoit  à fes 
peuples* 

De  nos  jours , Meilleurs , dans  cette  guerre 
célèbre  dont  le  foyer  s'étoit  allumé  chez  ce 
peuple  à qui  nous  avons  donné  la  liberté,  & de 
qui  nous  l'avons  reçue;  dans  cette  guerre  qui  a 
créé  pour  nous  ce  courage  brillant,  ce  Chef 
déjà  expérimenté,  ce  Wasington  François,  à 
qui  la  Nation  , au  moment  où  elle  s'eft  crue  en 
péril , a rendu  un  fi  bel  hommage  ; dans  la  guerre 
de  l'Amérique,  les  troupes  auxiliaires  que  nous 
avons  envoyées  dans  le  Nouveau  Monde  font 
toujours  reliées  également  dépendantes  de  la 
puiflance  de  Louis  XVI , 8c  foumifes  aux  loix 
que  nous  obfervions  nous-mêmes. 

Ainfi  , il  n'y  a point  d'exemple  7 Meilleurs  > 
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que  des  peuples  qui  s’allient  ou  qui  fe  recou- 
rent mutuellement,  ayent  jamais  fait  le  facrifice 
de  leur  domination  fur  leurs  troupes  ; & toutes 
les  fois  qu’ils  ont  confenti  à fe  féparer  ainfi 
pour  un  tems  d’une  portion  de  leurs  fujets , 
ç’a  toujours  été  avec  la  certitude  d’être  libres, 
de  les  rappeller  dans  leur  propre  fein , fi  des 
circonftances  imprévues  venoient  à leur  en 
faire  une  loi , ou  de  les  gouverner  toujours  * 
quoiqu’éloignés  d’eux. 

C’ell  aufii  la  pofition  de  la  République  Suilfe 
à l’égard  de  la  France.. 

Tous  les  traités  que  nous  avons  faits  avec 
eette  Nation  valeureufe,  furtout  depuis  le  régné 
de  François  Ier,  lui  ont  confervé  fon  empire 
fur  les  régimens  qu’elle  a confenti  à nous 
prêter  pour  nos  befoins  ou  pour  notre  ufage» 
Ces  régimens , quoique  vivans  au  milieu  de 
nous*  mêlés  avec  nous,  incorporés  ànotrepropre 
armée,  font  toujours  reliés  , de  fiècîeen  fiècle, 
fournis  aux  îoix  d’une  patrie  qui  mérite  fi  bien 
FafFeâion.  qu’ils  lui  portent  & qu’elle  leur  rend» 
Us  ont  toujours  eu  leurs  Juges  particuliers ,, 
non-feulement  pour  leurs  intérêts  civils  * mais 
pour  les  délits  même  qu’ils  ont  pu  commettre» 
Nous  en  retrouvons  une  foule  de  monumens 
dans  le  recueil  où  on  a ralfemblé  tout  ce  qui, 
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tient  aux  droits  de  ce  Peuple  fi  cher  à la  France» 
Âinfi , ce  qui  étoit  feulement  dans  la  nature 
des  chofes  efi:  devenu  pour  la  République 
Suilfe  l’objet  de  conventions  exprelfes  & fa- 
crées,  & le  droit  des  gens  a pris  encore  pour 
elle  le  caractère  de  droit  pofitif. 

Les  traités  font  allés  plus  loin.  Meilleurs î; 


Ils  ont  prévu  qui!  pourrait  fe  rencontrer  des 
circonftances  qui  feroient  naître  des  démêlés 
de  Nation  à Nation  , & qui  exigeroient  l’in- 
terpofition  d’une  puilfance  médiatrice  ou  arbitre 
pour  les  terminer.  Ils  fe  font  donc  occupés  de 
créer  un  tribunal  qui  pût  tenir  lieu  de  cette 
puilfance. 

Voici , Meffîeurs  , quel  il  a été  ce  tribunal. 

Permettez  - moi  de  vous  citer  le  texte  du 
traité  qui  fa  établi , & qui  confenti  d’abord  par 
François  Ier  en  iyi6,  a été  renouvelle  enfuite 
en  1663,  par  Louis  XIV. 

« Afin  que  par  faute  de  juftice  il  ne  fur- 

vienne  différent  ou  querelle,  a été  dit  & 
3»  prononcé,  au  cas  que  par  ci-après  entre  nous 
s?  ledit  fieur  Roy  & nous  defdites  Ligues,  nos 
33  pays  & fujets  en  particulier  ou  en  général  % 
33  il  furvienne  noife  8c  querelle  pour  quelque. 
?»  oçcaflon  que  ce  pourroit  etpe  , une  chacune 
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»î  de  nous  defdites  deux  parties  ( le  Roy  ou  les 
» Ligues  ) élira  deux  hommes  de  bien, 
33  amateurs  de  juftice  , & craïgnans  Dieu , lef- 

quels  quatre  arbitres  fignifieront  un  jour  com - 
s>  pètent  auxdites  parties  qui  auroient  différent 
33  par  enfemble  , &c . 

« Seront  lefdits  arbitres  , & moyenneurs 
33  exempts  de  ferment  qu’ils  ont  ou  auront  à 
sa  nous  les  fufdites  parties  ; ils  feront  suffi  par 
33  leurs  Seigneurs  & Supérieurs  contraints 
33  d’accepter  une  telle  charge  de  ce  que  par 
33  lefdits  quatre  , ou  par  le  plus  d’eux  fera 
» tenu  & doit  être  connu  par  les  parties  fols 
33  appellations  quelconques  ; mais  fi  lefdits  àr- 
33  bitres  en  baillant  leur  Sentence  amiablement 
33  ou  juridiquement , n’étoient  d’une  même  opi- 
33  nion,  ains  difeordans,  en  cela  le  demandeur 
33  leur  élira  un  fuper  arbitre , qui  foit,  ainfi  que 
*>  deffius  eft  déclaré,  homme  de  bien,  aux  par- 
33  ties  non  fufpeéè,  & des  plus  proches  pays  &c» 

Telles  font.  Meilleurs , les  précautions  prifes 
par  les  traités  pour  éteindre,  en  quelque  forte  dans 
leur  naiflance  les  différentes  contentions  qui  pour- 
roient  s’élever  entre  la  France  & laRépublique. 

Je  ne  fais,  mais  il  me  fembîe  que  c’efi:  un 
magnifique  exemple  de  fageffie  donné  à l’Europe 
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que  cette  eondefcendance  de  deux  grande^ 
Nations  qui  fe  déterminent  à foumettre  la  con- 
noiffance  de  leurs  démêlés  au  jugement  de 
quatre  hommes  de  bien  , choifis  de  concert  par 
elles , & qui  s’engagent  à s’en  rapporter  à la 
décifion  qui  fera  rendue  par  ces  hommes  fages* 

Je  trouve  qu’il  y a quelque  cljpfe  de  fublixne 
dans  cette  inftitution  qui  épargne  avec  tant 
de  prévoyance  le  fang  des  peuples,  fait  defcen- 
dre  les  Rois  au  rang  de  fimples  particuliers , 
met  leurs  querelles  au  niveau  de  celles  de  leurs 
fujets  même  , & pacifie  des  Nations  entières 
avec  des  formes  aufii  fimples  que  celles  qu’on 
pourroit  employer  pour  concilier  deux  indi- 
vidus. 

Mais  ce  qui  frappe  encore  davantage,  Mef- 
fieurs,  c’efi:  de  voir  Louis  XIV  oubliant  un 
moment  la  majefté  de  fon  Empire,  dépofant 
l’orgueil  de  fes  armes , & fe  féparant  pour 
ainfi  dire  de  fa  gloire,  confentir  lui -même  à 
confier  à la  juftice  de  quelques  hommes  connus 
par  leur  probité,  le  foin  fi  honorable,  mais  fi 
délicat , de  juger  les  conteftations  que  le  hafard 
pourroit  faire  naître  entre  lui  & la  République» 

Quel  fuperbe  hommage  rendu  par  la  puif- 
fance  à la  vertu , & quel  empire  de  la  vertu 
Blême  fur  la  puiffance  ! 


/ r * r, 

- \ 


X ^ 5 

Cette  précaution  fi  fage  des  traités,  au  refte, 
ïî’a  point  été  inutile. 

Le  Tribunal  pacificateur  qu’ils  ont  inftitué 
s’efl:  réuni  en  quelques  occafions  particulières 
que  l’hiftoire  a confignées  dans  Tes  annales,  3c 
les  jugemens  qu’il  a rendus  ont  toujours  obtenu 
l’influence  qui  étoit  fi  juftement  due  à l’inten- 
tion même  qui  l’avoit  créé. 

U y a îongtems  à la  vérité,  Meflieurs , qu’il 
n’y  a plus  d’exemples  de  ces  jugemens,  parce 
qu’il  ne  s’efi:  pas  heureufement  rencontré  de 
circonftances  qui  les  ayent  rendus  néceflaires  ; 
mais  fi  jamais  il  a exifté  une  occafion  qui  rap- 
pelîât  far  le  champ  à l’efprit  cette  inftitution 
admirable  des  traités,  3c  qui  pût  faire  naître 
la  penfée  d’en  réclamer  l’exécution  , c’efl:  ce 
projet  odieux  de  confpiration  qu’on  a accufé 
le  Baron  de  Bezenval  d’avoir  partagé  3c  même 
fervi. 

Par  cette  confpiration,  en  effet,  la  majefté 
de  la  Nation  Françoife  fe  trouvoit  offenfée. 

C’efl:  à la  Liberté , dont  le  Roi  lui-  même 
vouloit  qu’elle  tînt  le  bienfait  de  lui,  qu’on  fe 
propofoit  d’attenter. 

Ce  font  les  droits  éternels  des  peuples  qu’on 
vouloit  l’empêcher  de  reconquérir. 
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Je  ne  connols  point.  Meilleurs  , de  crime 
plus  atroce, 

Je  n’en  connols  point  qui  foit  plus  capable 
de  porter  l'indignation  publique  ou  la  ven- 
geance des  loix  au  plus  haut  degré  ; & fi  les 
oppreifeurs  d’un  feul  homme  ont  mérité  quel- 
quefois d’exciter  la  haine  d’une  Nation  entière, 
pour  quel  fupplice  les  oppreifeurs  d’une  Nation 
entière  ne  méritent-ils  donc  pas  eux  - mêmes 
d’être  réfervés  ? 

Mais  plus  le  crime  imputé  au  Baron  de 
Bezenvaî  , Meilleurs  , étoit  atroce , plus  il 
offenfoit  la  majefté  de  la  Nation  Françoife,  & 
plus  il  importent  peut-être  à la  loyauté  de  cette 
Nation  généreufe  de  ne  pas  s’en  conftituer  elle- 
même  juge. 

Je  ne  dois  pajs  craindre  de  dire,  en  préfence 
des  Loix  ? que  les  Nations  font  foumifes  aux 
mêmes  devoirs  que  les  individus;  parce  qu’elles 
peuvent  avoir  les  mêmes  payions  qu’eux,  parce 
que , comme  eux , elles  éprouvent  des  haines 
qu’elles  ont  le  befoin  de  fatisfaire,  ou  des  ven- 
geances qu’elles  brulen|  d’exercer  ; parce  qu’il 
arrive  auili  pour  elles  des  momens  de  crife  oir*, 
à leurs  y-eux  comme  à ceux  d’un  homme  paf- 
lionné,  les  accufations  deviennent  des  preuves * 
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les  foupçons  des  certitudes  , & les  conjeélures 
des  réalités. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus  , le  premier  devoir 
p’eF  la  jufKce , 3c  qu’il  n’y  a point  d’occafïon  > 
point  de  circonftance  , point  de  délit  qui  puifïè 
faire  manquer  à ce  devoir  facré,  qui  a été  impofé 
à l’Univers  entier  par  fon  auteur  même. 

Je  ne  crains  pas  de  dire , qu’une  Nation 
irritée  ne  peut  pas  être  un  juge  équitable , 3c 
qu’entre  fa  colère  3c  l’étranger  qui  a le  malheur 
d’en  être  l’objet,  il  eft  prefqu’impofHbîe  de  placer 
la  Loi. 

L’accufation  élevée  contre  le  Baron  de  Be- 
zenval.  Meilleurs,  étoit  donc  un  beau  moment 
pour  le  peuple  François , je  ne  dirai  pas  feule- 
ment de  confentir,  mais  de  réclamer  lui-même 
l’exécution  des  traités  qui  le  lient  avec  la  Suilfe. 

C’étoit  un  moment  qu’il  falîoit  s’empreffer  de 
faifir. 

Il  étoit  digne  de  la  Nation  Fiançoife  de  dé- 
noncer le  Baron  de  Bezenval  à fa  propre  Nation, 
aux  yeux  de  l’Europe  entière,  3c  de  lui  dire  : 

es  J’avois  accepté  les  feryiees  de  cet  Officier; 
j’avois  compté  fur  fes  fecours;  je  lui  avois  confié 
ma  défenfe;  j’avois  plus  fait,  je  lui  avois  donné 
fpon  eftime  ; je  lui  avois  prouvé  cette  efiime  par 
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les  témoignages  les  plus  honorables  ; je  l’avoir 
élevé  aux  dillinélions  militaires  ; j’avois  remir 
dans  Tes  mains  le  commandement  de  plufieurs 
de  mes  Provinces  ; je  l’avois  nommé  le  Chef 
d’une  partie  de  mes  forces  intérieures  ; j’avoiV 
cru  ainfi  l’attacher  à mes  intérêts  & à mon  bon- 
heur par  tous  les  liens  du  devoir,  de  la  fidélité 
& de  la  reconnohTance. 

n Eh  bien  ! voici  comment  j’en  ai  été  payée*. 

« Cet  Officier  qui  me  devoit  tout , cet  Officier 
qui  étoit  Membre  d’une  République  , cet  Offi- 
cier le  Citoyen  d’une  Nation  qui  a tout  facrifié 
pour  fa  liberté,  il  a conlpiré  .contre  la  mienne; 
il  s’efl  réuni  à des  hommes  facrilègement  ambi- 
tieux qui  vouîoient  que  je  demeuraffe  efclave; 
il  s’efl  efforcé  avec  eux  d’arrêter  dans  le  cœur 
du  Souverain  qui  balance  mes  deflinées  ; de  ce 
Souverain  qui,  le  premier  d’entre  les  Rois,  a 
élevé  fon  peuple  au  niveau  de  fon  trône;  de  ce 
Souverain  que  j’aurois  moi  - même  choifi  fi  la 
nature  ne  me  l’avoit  pas  donné:  il  s’efi  efforçé, 
dis -je,  d’arrêter  les  mouvemens  qui  portaient 
ce  Prince  adoré  à me  rendre  les  droits  facrés  que 
les  peuples  ne  peuvent  pas  perdre,  & qui,  lors 
même  qu’ils  en  font  privés  , demeurent  pour 
ainfi  dire  comme  en  dépôt  entre  les  mains  de 
la  Providence  qui  les  confie  elle-même  au 


C 29  ) 

Il  a trahi  les  intérêts  de  ce  Prince,  les  miens, 
ïes  vôtres,  fes  promeffes,  Ton  ferment;  il  a en- 
freinnroutes  les  loix , tous  les  engagemens , tous 
les  paéèes,  tous  les  devoirs Je  vous  le  dé- 

nonce à vous,  dont  les  defHnées  font  liées  aux 
miennes  depuis  trois  fiècles  ; à vous  qui  vous 
êtes  créé  indépendante,  malgré  les  plus  puilfans 
ennemis , & au  milieu  d'eux  ; qui  avez  bravé  tous 
les  malheurs,  toutes  les  guerres,  tous  les  facri- 
lices  , pour  conquérir  cette  indépendance  qui 
vous  eft  fi  chère;  à vous  qui  ne  concevrez  jamais 
d'attentat  plus  effrayant  que  ceux  qui  compro- 
mettent ou  qui  menacent  la  liberté  des  peuples; 
je  vous  le  dénonce,  puniffez-îe » 

Je  demande.  Meilleurs,  fi  l'Europe  n'eût  pas 
applaudi  avec  tranfport  à ce  langage  tenu  par 
la  France  à une  République  alliée  ; fi  elle  n’eût 
pas  aidé  en  quelque  forte  cette  majeflueufe  accu- 
fation  de  toute  la  puiffance  de  fon  intérêt  & de 
fon  fuffrage,  2c  fi  elle  n’eût  pas  attendu  avec  une 
vive  impatience  le  jugement  folemnel  qui  auroit 
été  prononcé  fur  le  délit,  objet  de  cette  accu- 
fation  même. 

Je  demande  fi  la  République  elle-même  ne  fe 
fût  pas  empreffée  de  déférer  au  vœu  de  la  Nation 
Françoife , fi  elle  ne  fe  fût  pas  faifie  avec  une 
forte  de  reçonnoiffance  de  cette  plainte  fi  impo- 
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îante  qu'on  lui  auroit  foumife , & fi  elle  n'eut  pai 
fait  un  exemple  d’autant  plus  éclatant  du  cou- 
pable qu’on  eût  abandonné  à fa  juftice,  qu’elle 
ii’auroit  pas  eu/eulement  à venger  les  malheur^ 
de  la  France , mais  les  fiens  propres. 

Cette  opinion  que  j’énonce  ici,  Meilleurs,  n’a 
pas  été  celle  de  l’Afiemblée  Nationale. 

Ce  Corps  augufte  en  a manifeflé  une  différente. 

Les  réclamations  de  M.  le  Comte  d’Affry^ 
au  nom  de  la  République,  dont  tous  les  Cantons 
ont  écrit  au  Roi , lui  ont  été  préfentées  , & il 
n’a  pas  cru  devoir  les  accueillir. 

C’eft:  au  Baron  de  Bezenval  à relpeder  fes 
Décrets,  & à s’y  foumettre. 

Il  ne  croit  pas , & je  ne  crois  pas  non  plus  4 
Meilleurs,  que  l’Affemblée  Nationale  ait  eu  l’in- 
tention d’enfreindre  ou  de  méconnoître  les  traités 
foîemnels  qui  lient  la  France  & la  République! 
ee  n’efi:  pas  dans  le  moment  où  nous  fommes 
appelles  à nous  reffaifir  des  droits  imprefcrip- 
îibles  qui  nous  appartiennent,  que  nous  pour-? 
rions  vouloir  attenter  à ceux  qui  appartien- 
nent aux  autres  Nations  ; mais  fans  doute 
l’Afïemblée  Nationale  aura  penfé  que  le 
Baron  de  Bezenval  s’étant  trouvé  en  France, 
quoique  étranger  à la  France  , T Agent 
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de  l’autorité  fouveraine , le  dépofitaire  de  la 
confiance  du  Roi,  le  Commandant  de  plufîeurs 
Provinces  du  Royaume,  la  Nation  avoit  le 
droit  de  juger  de  l’ufage  qu’il  avoit  fait  de 
cette  autorité  qu’on  avoit  remis  dans  fes  mains  § 
ëc  dans  cette  opinion  , Meilleurs , elle  vous  a 
confiâmes  Juges  du  Baron  de  Bezenval. 

C’efi:  ce  motif  aufîi  qui  a déterminé  le  Baron 
de  Bezenval  à fe  foumettre  à l’exercice  de  la 
puifFance  que  vous  tenez  de  l’Afiemblée  Na- 
tionale , quand  on  l’a  amené  dans  vos  prifons.- 

Sans  ce  motif , Mefiieurs  , quelque  refpeél 
que  cet  Officier  général  eût  pour  vous,  quel- 
qué  profonde  que  fut  la  confiance  qu’il  eût 
dans  votre  jufirise , quelques  adions  de  grâce 
même  qu’il  eût  à rendre  à l’Affemblée  Natio- 
nale de  lui  avoir  accordé  pour  Juges  des  Ma- 
giftrats  aufiî  courageux  tout-à- la  - fois  & aufil 
purs , il  fut  expiré  à vos  pieds  plutôt  que  de 
reconnoître  d’autre  autorité  que  celle  de  foo 
Véritable  Souverain  , & d’autres  loix  que  celles 
de  fa  République. 

Mais  le  Baron  de  Bezenval  avoit  été  honoré 
de  la  confiance  du  Roi,  il  en  aevoit  compte 
à fon  peuple,  & il  n’a  pas  balancé  à rendre 
ce  compte. 

Ainfi , Meilleurs,  comme  militaire-' Suiffè,  I© 
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Baron  de  Bezenval  devoit,  dans  une  occafion 
auffi  importante  pour  lui  ^ à la  République 
dont  il  eft  membre , de  protefter  folemnelle- 
ment,  comme  il  Ta  fait,  contre  la  jurifditftion 
qui  vous  étoit  attribuée  fur  fa  perfonne.  (i) 
Comme  Officier  général  François , fon  hon- 
neur ne  lui  permettoit  pas  de  fe  refufer  à fe 
foumettre  à cette  même  jurifdi&ion , & à vous 
répondre. 

Et  ceci  m’amène.  Meilleurs  , à la  procédure 
qui  a été  inftruite  devant  vous  contre  le  Baron 
de  Bezenval  par  le  miniftère  public  , & à l’acr 
cufation  qui  eft  l’objet  de  cette  procédure. 

EXPOSÉ  DES  FAITS. 


Quelle  eft  étonnante  cette  accufation  ! 
Combien  peu  le  Baron  de  Bezenval  avoit  le 
droit  de  s’y  attendre  ! 

Combien  peu  elle  a été  préparée  par  fa  vie 
paflfée  qui  eft  bien  auffi  un  témoin  qu’après  tous 


(i)  Le  Baron  de  Bezenyal  n’a  pris  autune  efpèce  de 
sOjid uÆons  au  procès, 

/ 


ceux 
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Ceuk  qu’on  Vous  a forcés  d’entendre , î!  doit  lia 
etre  permis  de  vous  préfentet  ? 

Il  y a foixante  ans.  Meilleurs,  que  le  Baron 
de  Bezenval  ilfu  d’une  famille  patricienne  de 
Soîeure , eft  au  fervice  de  la  France. 

Fils  d’un  pere  qui  avoir  mérité  la  confiance  de 
Louis  XIV,  comme  négociateur  & comme  guer- 
rier ; qui  employé  d’abord  par  ce  Prince  comme 
Miniftre  auprès  de  Charles  XII,  l’avoit  été  en- 
fuite  auprès  d’Augufie,  Roi  de  Pologne,  & qui 
èft  mort  Colonel  du  Régiment  des  Gardes-Suifc 
fes  Ôc  Lieutenant-général  des  armées  du  Roi, 
il  n’avoit  pas  encore  neuf  ans  qu’il  fervoit  dans 
les  Gardes-Suifies  en  qualité  de  Cadet. 

A onze  ans  il  avoir  été  nommé  Officier* 

A treize  ans  il  avoit  fait  une  première  cam- 
pagne. 

A vingt  ans  il  étoit  devenu  Capitaine,  & dès 
cette  époque  il  avoit  mérité  de  fervir  comme 
Aide-de-Camp  dans  la  guerre  de  Bohême,  & il 
acheva  avec  fon  Régiment  toute  cette  guerre, 
qui  commencée  en  174.1  ne  fe  termina  qu’en 
1748, 

En  1777,  une  nouvelle  guerre  s’étant  allumée 
en  Europe,  le  Baron  de  Bezenval  n’eut  pas  le 
bonheur  d’y  être  employé  avec  fon  Régiment, 
qui  ne  marcha  pas  alors , mais  il  demanda  à Pêtrg 
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comme  Brigadier  Aide~de*Camp  de  feu  M.  îè 
Duc  d’Orléans  , & il  l’obtint. 

Bientôt  après  parvenu  au  grade  d’Officier-Gé- 
néraî,  il  fut  employé  en  cette  qualité  en  ligne 
pendant  la  guerre  de  fept  ans. 

Il  eut  enfuite  dans  la  campagne  de  1761  IV 
Vantage  de  marcher  à la  tête  du  corps  qu’il  com- 
mande* 

' En  un  mot,  Meilleurs,  dans  le  cours  de  trois 
guerres  & de  treize  campagnes  , pendant  lefqi^el- 
les  le  Baron  de  Bezenval  s’eft  trouvé  à huit  ba- 
tailles 3c  à plufieurs  fieges , cet  Officier  n’a  cefîe 
de  donner  des  preuves  d’un  zele  pour  la  gloire 
de  la  France  qui  ne  s’eft  jamais  démenti,  3c  iî 
doit  lui  être  permis  de  vous  attefter  que  pen- 
dant tout  ce  long  intervalle  il  n’a  pas  perdu  un 
feul  inftant  la  confiance  de  fes  chefs,  ni  Feftime 
3c  l’affeâion  de  fes  camarades. 

La  paix  même  n’a  pas  été  un  tems  de  repos 
pour  lui. 

Nommé  sous  le  miniftere  de  M.  le  Duc  de 
Choifeul,  infpc&eur  des  troupes  Suifles  au  fer- 
vice  de  France,  il  s’eft  livré  tout  entier  aux  de- 
voirs délicats  qui  lui  étoient  impofés  par  cette 
fonction  importante. 

Quelques  abus  s’étoient  gliffés  dans  le  fervice3 
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«PaiÜeurs  fi  aéîïf,  de  ces  troupes  il  les  ré- 
forma. 

Leur  diScipline  étoît  devenue  fufceptible  de 
‘«quelques  améliorations  , il  les  fit. 

Il  leur  donna  de  concert  avec  elles  une  cons- 
titution en  quelque  maniéré  nouvelle,  & il  a eu 
la  Satisfaction  de  voir  que  Son  zeîe  avoit  obtenu 
le  Succès  qu’il  en  attendoit  & que  Son  expérience 
a été  utile. 

En  même  tems , Meilleurs  * le  Baron  de  Be- 
zenval  étoit  chargé  en  1776  du  commandement 
de  la  divifion  du  Languedoc  et  du  Roudillon. 

En  1778 , il  étoit  employé  au  camp  de  Nor- 
mandie dans  Son  grade  de  Lieutenant-général. 

En  1 780 , Sous  le  miniftere  de  M.  le  Maréchal 
de  Segur,  il  étoit  placé  à la  tête  d’un  des  bureaux, 
formés  d’Officiers- généraux,  pour  l’établifiement 
d’un  code  militaire,  deftiné  à fixer  l’organiSation 
de  l’armée  & Sa  diScipline. 

Enfin,  il  y a quelques  années  que  le  Roi  lui 
confia  le  commandement  des  Sept  Provinces,  qui 
compofent  celui  qu’on  appelle  de  l'intérieur , 8c 
ce  commandement,  le  Baron  de  Bezenval  le  poS- 
fede  encore. 

Je  vous  rends  compte  de  ces  détails.  Meilleurs* 
ton  pas  pour  honorer  à vos  yeux  le  Baron  de 

Cij 
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Bezenvaî,  îl  fait  lui  - même  que  ce  n’e&  pas  paf 
des  diftindions  ou  des  titres  qu’on  peut  capti- 
ver vôtre  eftime  , ou  furprendre  votre  fuffrage  ; 
mais  pour  vous  faire  voir  que  depuis  fon  enfance, 
jufqu’à  ce  moment , fa  vie  toute  entière  a été 
employée  au  fervice  de  la  France,  8c  que  foie 
pendant  les  guerres  qu’elle  a foutenues  dans  le 
dernier  régné,  foit  dans  la  longue  paix  qui  a 
f.îivices  guerres,  le  Baron  deBczenval  n’a  jamais 
été  occupé  que  de  la  gloire  de  la  France,  ou  de 
fon  bonheur. 

Ce  n’eft  pas  fans  doute  une  vie  fi  pleine  de 
témoignages  de  fidélité  8c  de  dévouement  à la 
Nation  qu’il  avoit  adoptée,  que  le  Baron  de  Be- 
zenval  eût  pu  confentir  de  terminer  8c  de  flétrir 
par  d’odieufes  confpirations  contre  la  liberté  de 
cette  Nation  même , 8c  ç’eût  été  une  bien  étrange 
maniéré  de  reconnoître  les  bontés  extrêmes  dont 
le  Monarque  lavoit  comblé , que  de  concourir 
à Foppreflîon  d’un  peuple  qui  avoit  toujours  été3 
de  la  part  de  ce  Prince  adoré,  l’objet  d’une  affec- 
tion fi  touchante. 

Je  viens  de  vous  dire , Meilleurs , que  le  Ba- 
ron de  Bezenvaî  étoit  revêtu  depuis  quelquesran- 
nées  du  commandement  des  Provinces  de  l’inté- 
rieur. 

Il  ofera  fe  rendre  devant  vous  cette  juftice  que 
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Bans  tous  les  foins  que  ce  commandement  a 
exigé  de  lui,  & dans  toutes  les  fonctions  qu’il 
lui  a impofées,  il  s’eft  conftamment  attaché  à 
fe  rendre  digne  de  la  confiance  que  le  Roi  lui 
avoir  témoignée , 8c  de  l’affeétion  des  Provinces 
dont  l’adminiAration  étoit  remile  à fa  vigilance. 

Pendant  longtems  à la  vérité  cette  adminifi 
tration  n’a  pas  été  extrêmement  pénible,  parce 
que  les  Provinces  elles- mêmes  étoient  tranquilles; 
mais  vers  le  mois  d’ Avril  de  l’année  dernière  9 
tems  où  la  difette  des  grains  commença  à fe 
faire  fentir  d’une  manière  fi  effrayante  , les 
fonctions  du  Baron,  de  Bezenval  devinrent  plus 
importantes  & plus  difficiles.- 

Heureufement  alors  une  grande  époque  at- 
tendue avec  bien,  de  l’impatience  par  la  Nation? 
s’ayançoit  pour  elle;  les  Etats-Généraux. étoient 
prêts  à fe  raffembier , 8c  leur  préfence  qui 
fembloit  defliaée  à concourir  avec  les  défaftres- 
de  la  nature  y comme  pour  en  adoucir  les  ri- 
gueurs , devoit.  confoîer.  1a.  France-  de.  l’horrible^ 
Seau  qui  en  ravageoit  toutes  les  parties;,  mais 
c’étoit  précifement  l’approche,  même.  des.  Etats.- 
Généraux  qui  randoit  ce.  fléau  encore  plus  re- 
doutable , & qui  exigeoit  des  Ad'miniftrateur-&. 
des;  foins  plus  preffans  6c  plus  attentifs. 

C üj 
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Le  Baron  de  Bezenvaî  le  fentit,  Meffieurs^ 
& il  redoubla  d’efforts  & de  zèle. 

Il  maintint  partout  le  bon  ordre  ; il  protégeà 
la  fureté  publique  ; il  favorifa  la  circulation 
des  grains;  il  affura  la  tranquillité  des  marchés ^ 
il  alla  au  -devant  de  toutes  les  plaintes  , de 
tous  les  befoins  , de  tous  les  défordres;  en  un 
rnot , il  répara  ou  corrigea  autant  qu’il  étoit 
en  lui  tout  ce.  que  l’effroyable  calamité  qui 
affligeoit  alors  le  Royaume,  occafionnoit  d’in-* 
quiétudes  ou  de  fouffrances  dans  les  Provinces 
fur  tout  qui  lui  étoient  confiées. 

Il  peut  invoquer  à cet  égard  le  témoignage  de 
ces  Provinces } & fans  doute  après  l’accufation 
qu’a  effuyée  le  Baron  de  Bezenvaî , 3c  dont  il  effc 
encore  vidime,  ce  témoignage  ne  fera  pas  fuf- 
ped  de  complaisance  ; il  peut  leur  demander  s’il 
n’a  pas  toujours  prévenu  leurs  maux,  s’il  n’a  pas 
adouci  leurs  follicitudes.,  fi  elles  ont  jamais  eu  le 
le  plus  leger  reproche  à lui  faire  , s’il  leur  a laiffê 
quelque  chofe  à defirer  pour  les  foins  qu’il  leur 
devoît  par  fa  place  même  , 3c  il  ofe  dire  qu’il  ne 
redoute  pas  leur  réponfe. 

Que  dis* je,  Meffieurs,  cette  réponfe  eft  dans. 
‘ le'  procès? 

Un  homme  suffi  jufte  que  délicat,  3c  qui  n% 
gas  été  effrayé  des  préventions  que  la  calomnie 
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.svoît.  répandues  contre  le  Baron  de  Bezenval , â 
eu  le  noble  courage  de  vous  adreffier  à vous- 
même  pendant  qu’on  inftruifoit  le  procès  de  ce 
général, & qu’il  étoit  renfermé  dans  vos  prifons, 
une  lettre  qui  lui  avoit  été  écrite  par  le  Baron  de 
Bezenval,  & qui  eft  une  preuve  bien  éclatante  de 
l’exade  pureté  qu’il  a toujours  apportée  dans  fes 
fondions,  & des  véritables  difpolîtions  qui  ont 
toujours  été  dans  fon  cœur. 

Cette  lettre  étoit  conçue  en  ces  termes» 
ce  M.  de  Saint-Martin  a très-bien  fait  d’enga- 
»?  ger  MM»  les  Officiers  municipaux  à recher- 
cher  des  grains  dans  l’arrondifiement  de  la 
Ferté-Gaucher , & quoique  le  réfulat  n’en  ait 
sa  pas  été  très  fatisfaifant , le  peu  qu’on  en  a dé- 
33  couvert,  a foulage  la  Ville  dans  une.  difette 
?3  auffi  fâcheuiê 

ce  Je  n’ai  point  d’autre  marche  à tracer  à 
33  M.  de  Saint-Martin  , qu’une  furveillance  atten- 
*>  tive  & continuelle  pour  empecheb,  l’effet 
des  mauvaises  intentions  ^ & maintenir  U 
» tranquillité  publique  ». 

Je  vous  prie,  Meilleurs,  de  remarquer  la  date- 
de  cette  lettre. 

Elle  eft  du  G Juillet & bien  voifîne  comme 
vous  voyez  de  l’époque  fatale  où  l’on  fuppofe 
qtie  le  Baron  de  Bezenval  fepréparoit  à fécondée 
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le  projet  d’une  confpiration  formée  contre  ïâ 
liberté  publique,  & bien  poftérieure  à celle  du 
mois  de  Mai,  où  Ton  a également  fuppofé  qu’il 
connoiiloit  déjà  ce  projet  atroce  (i). 

Vous  pouvez  par  tà  vous  faire  d’avance  une 
idée  de  cette  prétendue  complicité  qu’On  lui  a 
imputée  dans  cette  étonnante  confpiration  con- 
tre laquelle  on  a cru  devoir  armér  la  rigueur  des 
loix, 

! Mais  ce  n’eft  pas  tout 

A l époque  de  cette  lettre  où  le  Baron  de 
Bezenval*  s’occupoit  ainfi  de  la  tranquillité  des 
Provinces,  il  ne  ceiïoit  de  veiller  avec  une  a&î- 
vité  pour  ainfi  dire  encore  plus  fou  tenue  far  celle 
de  la  Capitale. 

Il  y avait  alors  quelque  temps,  qu’il  avoit  été 
obligé  de  remplacer  M.  le  Comte  d’Affry , tombé 
dangéïeufement  malade  dans  le  commandement 
de  cette  Ville  immenfe,  qui  exige  de  la  part  de 
fes  chefs  tant  de  foins  ignorés  de  ceux-méme  qui 
en  font  l’objet  ,&  tant  de  précautions  inconnues  à 
ceux  dont  la  sûreté  les  rend  nécefiaires. 

Le  Baron  de  Bezenval  avoft  même  eu  déjà  à 

°r.  :r  — - — ■ — : — r — — — — r — ; : 

(i)  Voyez  le  rapport  fait  au  Comité  de  ReQhqrçH@jï, 
©&r  M».  Qarran  de  Couloc  , page  4.1  A 
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foutenîr  en  cette  qualité  de  Commandant  dé 
Paris , une  crife  violente  qui  menaçoit  les  Ci- 
toyens des  maux  les  plus  effrayans  ; il  lui  avoit 
fallu  difperfer  les  brigands  qui  avoient  inondé  le 
fauxbourg  Saint-Antoine,  & s’étoient  livrés  aux 
plus  grands  excès  dans  la  manufacture  du  fleur 
Réveillon  ; & pour  parvenir  à mettre  ces  bri- 
gands en  fuite,  il  avoit  été  réduit  à la  triûe 
néceflité  d’employer  les  forces  que  le  Roi  lui 
avoit  confiées. 

Mais  ce  n’étoit  pas  là  le  feul  fujet  d’inquié- 
tudes que  lui  dannoient  les  circonftances  du 
moment. 

L’approvifîonnement  de  Paris  exigeoit  du 
Baron  de  Bezenval  des  mouvemens  infatigables^ 
&des  précautions  farts  cefie  renaiflantes. 

Il  falloit  continuellement  fe  concerter  avec  les 
Magiftrats  chargés  de  l'ordre  public  ; il  falloit 
chaque  jour  fgng-er  à la  néceflité  de  chaque  jour  ; 
il  falloit  affûter  le  tra.nfport&  l’arrivée  de  tous  les 
convois  de  grains;il  falloit  envoyer  des  détache,- 
mens  & des  efcortes  partout  ; il  falloit  pourvoir  à 
tout  à la  fois.. 

Je  ne  dirai  rien  qui  ne  foit  connu,  Meilleurs, 
quand  je  vous  dirai  qu’à  cette  époque,  toutes  les 
journées  du  Baron  de  Bezenval  fe  paffoientà  oç- 
donner  *_&  toutes  (es  nuits  à écrire,  qu’il  ne  fe 
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pofoît  fur  perforine  de  Timmenfe  correfp  on  dance 
à laquelle  il  étoit  tenu  par  fa  p!ace>  & que  dans 
cette  correfpondance , il  ne  voyoit  jamais  que  les 
befoinsexceffifs  des  Citoyens  de  Paris,  & les  mal- 
heurs qu’il  craignoit  pour  eux. 

La  preuve  au  relie  en  eft  encore  dans  le 
procès. 

Un  ordre  donné  le  4 Juillet  par  le  Baron  de- 
Bezenval  à M.  de  Sombreuil,  Gouverneur  des 
Invalides,  & qui  fait  partie  de  la  procédure» 
prouve  que  le  Baron  de  Bezenval  avoit  exigé  ce 
jeur-là  de  ce  Gouverneur  , le  facrifice  pour  les. 
habuans  de  Paris,  de  deux  cens  facs  de  farine y 
quoique  defbnés  & néceflaires  à la  fubfiftance  des 
Invalides  , & qu’il  s’était  engagé  à lu?  faire  don- 
ner par  M.  de  Montaran  la  foumiffion  de  les  lui 
rendre  la  femaine  d’après. 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  produire  un  té- 
moignage moins  fufpeél  & plus  amentique  de  la 
follicitude  du  Baron  de  Bezenval  pour  les  befoins 
de  la  Capitale , & de  fon  attention  à les  pré- 
venir. 

Cependant,  Meilleurs,  s’approchoit  ce  jour 
défaftreux,  ce  jour  effroyable,  & dont  le  fouve- 
nireft  capable  d’exciter  encore  nos  frémiffemens, 
pu, Paris  entier  apprit  tout-à-coup  qu’un  Miniftre: 
adçré  de  la  France  pour  fes  vertus,,  & dont.fe 
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génie  fembloit  lui  aflurer  toutes  les  efpérances 
comme  il  la  préfervoit  de  toutes  les  craintes  , 
venoit  de  recevoir  Tordre  de  s’éloigner  d’elle* 

Je  n’eOTayerai  pas  de  rappelîer  ici  la  profonde 
conftern3tion  qui  nous  faifit  tous  à cette  affreufe 
nouvelle. 

Il  nous  fembla  que  le  Miniftre , en  fe  fépa-* 
rant  d’une  Nation  qui  avoit  tant  reçu  de  lui , 
8c  qui  en  attendoit  tant  encore , laifToit  nos 
nouvelles  deftinées , pour  ainfi  dire  à peine 
commencées,  8c  qu’il  emportoit  avec  lui  ju£> 
qu’aux  germes  de  la  liberté  que  fes  vertus  nous 
avoient  promifes. 

Cette  retraite  inattendue  fut  le  fujet  rapide 
8c  univerfel  de  tous  les  entretiens  de  cette  mal- 
heureufè  journée,  8c  comme  le  lignai  de  toutes 
les  frayeurs. 

On  fe  ralfembloit  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris  dans  le  même  moment  ; tout  le  monde 
fe  cherchoît;.  tout  le  monde  couroit  ; tout  le 
monde  fe  difoit  la  même  chofe , 8c  ne  pouvoit 
fe  dire  que  la  même  chofe  $ l’effroi  étoit  dans 
toutes  les  âmes  , la  douleur  fur  tous  les 
vifages  ; c’étoit  comme  une  forte  de  commotion, 
générale  dont  l’objet  ne  paroilfoit  pas  encore 
bien  déterminé , mais  qui  s’annonçoit  pour- 
devoir  finir  par  quelque  explofion  redoutable^ 
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Cette  commotion  qui  5 par  fes  fuîtes  fi  hea* 
reufes,  a fait  notre  gloire , pouvoit  cependant  * 
Mefïieurs  , occafionner  les  plus  grands  défor~ 
dres. 

Les  mauvais  Citoyens  pouvoient , fous  pré-» 
texte  de  patriotifme  , fe  confondre  avec  les: 
bons  Citoyens , & cacher  leurs  exécrables  in- 
tentions fous  les  intentions  publiques* 

Les  brigands  pouvoient  encore  fe  montrer  la 
torche  à la  main  , & mêler  l’incendie  avec  îe 
pillage. 

C’étoit  au  Baron  de  Bezenval,  par  fa  place,, 
à prévenir  tous  ces  dangers  , s’il  étoit  poflîble, 
& à contenir , par  la  préfence  de  fes  forces  sl 
non  pas  le  peuple  , ce  n’étoit  pas  fes  excès 
qu’on  avoit  à craindre  5 mais  cette  multitude, 
de  gens  perdus  de  crimes  ou  de  débauches  * 
qui  ne  manquent  jamais  de  paroître  tout-à-coup, 
dans  les  troubles  , pour  en  profiter  ? & qui  les 
augmentent. 

Dans  cet  objet,  Meilleurs , le  Baron  de  Bezen* 
val  raffembla  le  Dimanche  dans  l’après-midi* 
lûr  la  place  de  Louis  XV,  une  partie  des  Régi- 
mens  qu’il  avoit  fous  fes  ordres,  foit  à l’Ecole 
Militaire,  foit  dans.  Je  Champ  - de-M&rs  > les 
fit  ranger  fur  U place*. 
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Malheureufement  le  fpedacle  de  ces  troupes, 
ainfi  rangées  dans  un  ordre  impofant,  attira  une 
multitude  immenfe,  & dans  l’effervefcence  que 
les  circonftances  faifoient  naître,  dans  Pefpèce 
de  défordre  même  qui  étoit  produit  par  la  feule 
réunion  de  cette  foule  innombrable  de  fpecta* 
leurs , tous  également  échauffés  ; quelques  foL 
dats  furent  attaqués,  quelques  Dragons  furtout 
furent  bleffés  dangereufement , & cependant 
aucun  d'eux  ne  fe  permit  les  repréfailles  les 
plus  légères,  il  n'y  eut  pas  un  feul  coup  de 
fufil  de  tiré  de  leur  part,  ni  un  coup  defabre; 
les  Soldats  avoient  les  ordres  les  plus  rigoureux 
de  refpeéter  la  préfence  des  Citoyens,  & te| 
étoit  leur  attachement  extrême  à leur  difci- 
pline,  qu'ils  auroient  tout  fouffert , & même 
la  mort,  plutôt  que  de  la  violer. 

Il  étoit  pourtant  nécefiaire  d'écarter  enfin 
cette  multitude,  qui  fembloit  grofiîr  à chaque 
moment,  pour  que  les  Troupes  ne  demeu  raflent 
pas  plus  longtems  expofées.  Alors  le  Baron  de 
Bezenval,  crut  devoir  faifir  l’occafion  que  lui 
fournît  l'arrivée  du  Prince  de  Lambefc , qui 
s'étoit  rendu  fur  la  place  avec  cinquante  hommes 
de  fon  Régiment,  & lui  donna  l'ordre  de  fe 
porter  fur  le  Pont-tournant,  & de  le  dépafièr 
même  s’il  le  falloit  de  quatre  ou  cinq  pas, 
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dans  Pefpérance  que  le  Peuple  qui  boidoit  les 
Tuileries,  entreroit  lui-même  dans  le  jardin* 
avant  le  Prince  de  Lambefc,  qu’il  verroit  venir, 
& que  les  Troupes  ne  courrôient  plus  ainfi 
aucun  rifque. 

Cet  ordre  fut  exécuté;  mais  le  Baron  dé 
Befcenval,  ne  fut  pas  peu  furpris  d’entendre 
îout-à-coup  tirer  quelques  coups  de  piftolets  en 
l’air,  & de  voir  revenir  en  fuite  le  Prince  de 
Lambefc  à pas  très-précipités , vers  le  pofte 
qu’il  occupoit  dans  la  place  le  moment  d’avant* 
Il  alla  fur  le  champ  à lui,  & lui  demanda  la 
ïaifon  d*un  mouvement  rétrograde  fi  brufque  : 
le  Prince  lui  répondit,  qu’à  peine  entré  dans 
les  Tuileries  , fon  détachement  avoit  été 
irepouffé  par  Une  partie  du  Peuple , qu’une  autre 
partie  s’étoit  efforcée  dans  le  même  tems  de 
fermer  le  Pont- tournant,  & qu’alors  craignant 
d’être  enfermé  lui-même  dans  les  Tuileries , 
il  avoit  pris  le  parti  de  fe  retirer. 

Cet  événement.  Meilleurs  , fit  fentir  au  Baron 
de  Bezenval,  qu’il  y auroit  de  la  fagefle  à ne 
pas  laiffer  ainfi  les  Troupes  plus  longtems  en 
préfence  du  Peuple,  8c  à éviter  les  malheurs 
qui  pouvoient  naître  de  cette  rencontre.  Il  eut 
d’ailleurs,  dans  le  cours  de  la  nuit , des  avis 
que  la  pointe  du  jour  devoit  éclairer  une 
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kttaqüe  générale  * qui  ne  pouvoir  qu'amenei4 
les  plus  grands  défaftres.  Il  prit  alors  le  parti 
que  lui  di&oient  l'humanité  & la  piudence; 
il  ordonna  à une  heure  du  matin,  le  départ 
de  toutes  les  Troupes,  & ôta  ainfi  au  Peuple 
l’inquiétude  qu’elles  loi  caufoient,  quoiqu’elles 
jne  fûffent-là  que  pour  luh 

Il  reftoit  cependant  encore  le  camp  du  Champ- 
de-Mars  , où  fe  trouvoient  trois  Régimens 
Suilfes,  & environ  huit  cent  Hufiards  ou  Dra- 
gons. 

Le  Baron  de  Bczenval,  pouvoit  fe  difperî- 
fer.  Meilleurs,  de  joindre  ce  camp;  il  étoit 
commandé  par  des  Officiers  Généraux,  d’un 
mérite  bien  reconnu  ; & s’il  eût  été  queftion 
de  marcher  à l’ennemi,  ou  de  le  combattre, 
il  s’en  fût  bien  repofé  fur  euX;  mais  il  y avoit 
dans  ce  camp  trois  Régimens  Suiffies,  & le 
Baron  de  Bczenval , fidèle  à cette  efpèce  d’infi* 
tind,  qui  porte  cette  Nation  valeureufe  à 
fe  raprocher  d’elle-même,  dans  les  occafions 
délicates , ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  permis  de 
ne  pas  être  où  étoient  les  Troupes  de  fa  Na- 
tion. Il  efpéroit  d’ailleurs  leur  rendre  encore 
plus  facile  par  fa  préfence , la  modération  qu’il 
leur  avoit  lui-même  prefcrite  , il  fe  rendit  donc 
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I TEcole  Militaire,  ou  les  Régîmefts  Suifîes 
étoient  cantonnés  avec  les  Dragons. 

C’efl-là,  Meilleurs,  ou  plutôt  ce  fut  dans 
THôtel  des  Invalides,  où  le  Baron  de  Bezenval 
fe  trouva  dans  la  foirée  du  Lundi  13,  que  M* 
de  SombreuiL  Gouverneur  * lui  amena  les  dépu- 
tations de  deux  Difrriéls,  qui  vinrent  lui  deman- 
der qu’on  leur  permît  de  s’armer  de  tous  les 
fufils  qui  étoient  raffemblés  dans  cet  Hôtel  , 
& qu’on  leur  ouvrît  le  dépôt  qui  les  renfer- 
moit.  Le  Baron  de  Bezenval  s’apperçut  bien  â 
l’effroi  même  des  Députés , que  la  demande  qu’ils 
lui  faifoient,  n’avoit  en  effet  pour  objet  que 
leur  sûreté,  qu’ils  regardcnent  comme  compro- 
mife;  mais  il  lui  étoit  impoflible  de  fe  défailli* 
fans  la  permifîlon  du  Roi,  d'un  dépôt  que  le 
Roi  lui  avoit  confié;  tout  ce  qu’il  pouvoit 
faire  , étoit  de  demander  lui  même  fur  le  champ 
cetre  permifîlon.  En  conféquence , Meilleurs  jt 
en  préfence  même  des  Députés,  il  expédia  un 
courrier  pour  Verfailles , écrivit  tout  à la  fois 
à M.  le  Maréchal  de  Broglio,  & à M.  de  Vil- 
ledeuil,  leur  repréfenta  l’affreufe  fituation  oùfe 
trouvoient  de  bons  Citoyens,  livrés  fans  défenfe 
aux  entreprifes  des  malfaiteurs,  8c  demanda 
pour  eux , qu’il  lui  fût  permis  de  leur  donner 
une  partie  au  moins  des  armes  qui  étoient  dans 

les 


( 49  ) 

les  Invalides.  Cette  permiflion  vint  en  effet 
dans  la  matinée  du  lendemain,  mais  ne  vint 
pas  à tems.  Les  Invalides  avoient  déjà  été  for- 
cés deux  heures  avant,  le  dépôt  ouvert,  les 
fufils  enlevés,  & le  Baron  de  Bezenval,  témoin 
pour  ainfi  dire  lui-même  de  cet  enlèvement  9 
n’avoit  pas  cru  qu’il  lui  convînt  d’arrêter  par 
la  force,  une  entreprife  à laquelle  il  avoit  en 
quelque  forte  d’avance  la  veille  donné  les 
mains. 

Cependant , Meilleurs , toutes  ces  armes 
dans  la  diftribution  defquelles  il  eût  été  bien 
facile  au  Baron  de  Bezenval  de  mettre  de  l’ordre 
fi  on  avoit  attendu  qu’il  la  fit  lui-même  ^ ne 
tombèrent  pas  dans  des  mains  également  pures; 
parmi  ceux  qui  s’en  étoient  faifis,  entr’autres 
deux  hommes  imprudens , s’oublièrent  jufqu’à 
fe  permettre  de  tirer  fur  des  Dragons  en  fen- 
tinelle,  3c  menaçoient  de  commettre  encore 
d’autres  violences,  lorfqu’on  les  arrêta.  Con- 
duits au  Baron  de  Bezenval , celui-ci  les  fit  relâ- 
cher, leur  fit  des  réprimandes  fur  leur  aélion  ? 
leur  recommanda  plus  de  circonfpcétion  à l’ave- 
nir à l’égard  des  Troupes  qui  avoient  les  ordres 
les  plus  rigoureux  de-  ne  faire  aucun  mal  aux 
Citoyens,  3c  défendit  qu’on  leur  en  fit  aucun 
à eux-mêmes,  quand  ils  fe  retirèrent. 
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JDafis  le  meme  tems,  Meilleurs,  le  Baron  de 
Bezenvaî  qui  n’étoit  occupé  en  effet  que  des 
Citoyens,  accordoit  à deux  députations  de  Dif- 
îriéis,  un  détachement  de  vingt  Dragons  & 
de  vingt  HulTards , qu’elles  étoient  venues  lui 
demander  pour  faire  patrouille  avec  elles. 

Dans  le  même  temsaulli,  on  lui  apporte  une 
lettre  du  fleur  Dupujet,  Lieutenant  de  Pvoi 
de  la  Baftille,  qui  lui  demandoit  un  ordre  de 
défenfe  pour  le  Gouverneur  de  ce  Fort,  dans 
le  cas  où  ce  Fort  viendrait  à elluyer  quelque 
attaque.  Le  Baron  de  Bezenvaî  ne  balance  pas , 
Meilleurs;  ignorant  ce  qui  fe  pafloit  dans  Paris, 
dont  il  étoit  féparé  par  la  multitude  immenfe 
qui  entouroit  fon  camp , bien  éloigné  de  prévoir 
que  la  Bafliüe  pût  venir  à être  alliégée  par  des 
Grenadiers  & des  Citoyens,  ne  voyant  jamais 
que  les  brigands  contre  lèfquels  feuls  il  étoit 
armé;  ne  redoutant  queux,  il  ne  balance  pas 
dis*je , il  donne  en  brave  militaire  de  fa  Nation 
qni  fervoit  la  nôtre,  & qui  connoît  tout  à la 
fois  les  devoirs  & les  règles  de  Part  qu’il  exerce. 
Tordre  de  fe  défendre  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité. 

Mais  les  événemens  changèrent  bientôt  de 
face,. 
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La  BafKlle  fut  en  effet  affiégée  dans  l’a  près- 
midi  du  Mardi  14. 

Elle  Je  fut,  non  par  des  brigands,  comme 
on  le  craignoir,  mais  par  des  volontaires  Bour- 
geois & des  Grenadiers, 

Elle  le  fut  même,  pour  ainfi  dire,  en  forme 
au  nom  de  la  Commune  de  Paris,  repréfentée 
alors  par  ces  ge'néreux  Électeurs  , qui  b ra voient 
courageufement  tous  les  dangers  dont  ils  fe 
croyoient  menacés  & s’immoloient  fans  crainte 
au  bien  de  leur  Pays. 

Vous  favez,  Meilleurs1,  tout  ce  qui  fuivit  Tat- 
taque  livrée  à ce  Fort,  la  rapidité  avec  laquelle 
il  fut  emporté , les  prodiges  de  valeur  qu'y 
firent  des  hommes  qui  n’avoient  jamais  connu 
le  métier  des  armes,  & tous  les  autres  événer 
mens  de  cette  mémorable  journée* 

Le  Baron  de  Bezenval  apprit  ces  événemens 
dans  le  Champ-de-Mars  par  la  voix  publique, 
& en  jugeant  fur  le  champ  les  réfultats , & ‘ten- 
tant bien  qu’il  pourroit  y avoir  du  danger  a l ai  fier 
plus  long  tems  dans  ce  camp,  des  Troupes 
dont  préfence  étoit  redoutée,  ne  voulant  pas 
d’ailleurs  caufer  ainü  au  peuple  un  efiroi  inutile, 
il  fe  détermina  à les  faire  partir  dans  la  nuit 
même  du  iq,;  & au  moment  où  il  commençoit 
à effe&uer  ce  mouvement,  il  en  reçut  Tordre* 
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Là , Meilleurs , ont  fini  les  relations  militaires 
du  Baron  de  Bezenval,  avec  les  Habitans  de 
la  Capitale, 

Ce  Général  fe  rend  alors  à Verfailles.  Il  y 
paiTe  quelques  jours  ; mais  s’appercevant  que  le 
nouvel  ordre  de  chofes,  n’exigeoit  pas  de  fa  part 
les  mêmes  fervices  que  ceux  qu’il  avoit  rendus  * 
& qu’il  pouvoit  lui  permettre  de  fe  repofer  des 
fatigues  fans  nombre  qu’il  avoit  effuyées  pen- 
dant les  trois  derniers  mois  qui  venoient  de 
s’écouler , il  demanda  au  Roi  la  permiflîon  de 
faire  un  voyage  en  SuilTe  fa  patrie. 

Il  obtient  cette  permiflîon. 

Il  en  faifoit  ufage,  Meilleurs,  lorfqu’arrivé 
«dans  le  Village  de  Vilkgrui  près  de  ï'illenox  (i), 
il  fe  voit  tout-à-coup  inverti  d’une  multitude 
d’hommes  armés,  & conduit  à Villenox  comme 
un  criminel. 

Un  Courier  eft  dépêché  fur  le  champ  à J a 
Commune  de  Paris,  par  les  Officiers  Munici- 
paux de  cette  Ville. 

Dans  le  même  moment,  la  Providence  per- 
mettait que  M,  Necker,  qui  cédant  aux  vœux 
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<3e  la  France  entière  revenoit  de  fa  Patr‘e 

pour  recommencer  lebonheur  de  la  notre  ,paf5at 

à quelque  diftance  de  Villenox.  M.  de  Samt- 
Chamant , Seigneur  du  lieu,  qui  connoilfbit  peu 
le  Baron  de  Bezenval,  mais  qui  prenoit  une 
grande  part  à fon  infortune,  & qui  eft  infirme 
de  l’evenement  fi  heureux  de  1 arrivée  e 
M.  Necker , ne  perd  pas  un  moment  > 
va  à fa  rencontre , & lui  demande  avec  lai- 
tance fon  înterpofition  auprès  des  Officiers 
Municipaux  de  Villenox,  pour  obtenir  la  liberté 
du  Baron  de  Bezenval  qu’on  gardoit  à vue.  M* 
Necker  vivement  affecSé  lui-même  de  la  pofition 
de  ce  Général  , écrit  en  effet  de  fa  voiture  a 
ces  Officiers  Municipaux , il  leur  témoigne  fon 
vœu  ardent , il  les  fupplie  dy  avoir  egard; 
mais  cette  réclamation  fi  touchante  n efl  pas 
accueillie» 

Ce  Miniftre  vient  le  lendemain  à Paris, il  vient 
fe  montrer  au  Peuple  François  qui  fe  preffoit 
fur  fon  paffage  avec  des  tranfports  d’amour,  Si 
des  cris  de  reconnoiffance  ; il  vient  prendre  place 
jtour-à-tour  parmi  les  Repréfenîans  des  Diftricls  9 
Si  parmi  les  Électeurs,  car  ce  n’étoit  pasafTez  de  ne 
l'avoir  vu  8c  entendu  qu’une  feule  fois  ; il  pro- 
nonce dans  les  deux  AfTembîées  un  difeours  où 
1 

le  plus  profond  fendaient  fembloit  s’affocier  aux 
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idées  les  plus  * élevées , vrai  caractère  de  la  vérU 
table  éloquence;  il  demande  dans  ce  difcours, 
aux  Citoyens  rafTemblés  autour  de  lui,  la  liberté 
du  Baron  de  Bezenval;  il  la  leur  demande  en 
pleurant  ; il  la  leur  demande  à genoux  ; il  la 
leur  demande  au  nom  des  fervices  qu’il  pouvoit 
avoir  rendu  à la  France,  & dont  lui  feul  igno- 
roit  le  prix;  ôc  à l’inüant  même,  une  multitude 
d'acclamations  s’élève  au  milieu  de  l’admiration 
univerfelle , & de  l’attendrifTement  de  toutes  les 
ames,&  dans  cette  réunion  de  bénédictions  tout 
à la  fois  & de  larmes  , on  ne  peut  qu’articuler 
avec  des  fanglots,  ce  cri  confolateur  que  le 
Miniftre  actendoit  au  milieu  de  l’émotion  la  plus 
déchirante. 

Heureufement,  pour  le  Baron  de  Bezenval  , 
ce  beau  mouvement  des  Repréfentans  du  Peuple, 
ce  mouvement  fi  honorable  pour  eux & qui 
a donné  un  moment  à M.Necker,  le  bonheur 
îe  plus  grand  peut-être  que  jamais  un  homme 
ait  fenti , eft  défavoué  par  îe  Peuple  même. 

Je  dis  heur eufe ment , Meilleurs  ? car  fans  cette 
■rétractation  imprévue,  le  Baron  de  Bezenval  n’ob" 
tenait  que  grâce , lorfqu’il  avoit  le  droit  d’af- 
pirer  à la  juftice  la  plus  éclatante;  il  n’auroit 
dd  qu’à  la  fenlibiiité,  ce  qu’il  devoit  recevoir 
de  la  Loi , & avec  la  fatisfaction  fi  pure  d’être 
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fans  reproche,  il  auroit  eu  le  malheur  d'être 
crû'  coupable. 

Heureufement  donc,  le  Peuple  s’oppofe  à ce 
qu'on  le  relâche  , & cette  réclamation  du  Peuple 
change  tout- à-coup  les  déterminations  de  la 
Commune. 

Les  Courriers  qui  portoient  au  Baron  de  Bezen- 
val,  l’ordre  & la  nouvelle  de  fa  liberté  3 font 
rappelles. 

L’affaire  eft  foumife  à rÀflPembléë  Nationale, 
& cetre  AfTemblée  décrète  provisoirement  que 
le  Baron  de  Bezenval , fera  traduit  dans  la  Ville 
la  plus  prochaine  du  lieu  où  il  avoit  été  arrêté, 
& que  fa  perfonne  demeureroit  fous  la  fauve  garde 
de  la  Loi . 

Ce  Décret  eft  exécuté. 

Le  Baron  de  Bezenval  eft  traduit  à Brie-Comte** 
Robert,  & enfermé  dans  le  Château. 

Une  fois  dans  ce  Château , Meilleurs , fin* 
térêt  qu’il  avoit  infpiré  d’abord  fut  bientôt 
refroidi;  fon  infortune  fut  oubliée,  comme  on 
oublie  toutes  les  infortunes  s & près  de  trois 
mois  s’étoient  écoulés , qu’on  ne  fongeoit  plus  que 
le  Baron  de  Bezenval  îanguùToit  prifonnier  a 
quelques  lieues  de  Paris,  attendant  vainement 
le  /ou venir  des  hommes,  & le  Jugement  de  la  Loi^ 
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Enfin  on  fe  réveille* 

On  sapperçoit  que  les  frais  de  fa  .garde 
deviennent  immenfes,  & ce  qu’on  n avoir  pas 
fait  pour  f humanité  , on  fe  détermine  à le  faire 
pour  l’intérêt. 

On  interroge  l’Afiemblée  Nationale  fur  le  parti 
qu’il  y a voit  à prendre. 

Le  premier  mouvement  de  cette  AfTemblée  , 
Meilleurs , fut  de  prononcer  la  liberté  du  Baron 
de  Bezenval:  il  ne  paroifîoic  coupable  d’aucun 
délit;  perfonne  ne  demandait  qu’on  lui  fît  le 
procès  ; il  n’étoit  pas  accufé  ; on  alioit  donc  le  ren- 
dit à lui-même.  Un  des  Membres  les  plus  diftingués 
de  f AfTemblée,  M.  le  Bue  de  Liancourt,  s’ofiroit 
même  déjà  pour  fa  caution,  avec  ce  dévouement  gé- 
néreux qui  honore  autant  celui  qui  le  témoigne  que 
celui  qui  en  eft  l’objet,  lorfqu’un  autre  Député,  qui 
avoit  été  Préfident  de  la  Commune  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  trouble,  fe  lève,  arrête  le 
mouvement  de  TAfTemblée,  lui  annonce  qu’il 
ex’ifte  des  pièces  qui  donnent  des  foupçons  contre 
le  Baron  de  Bezenval  > 6c  demande  que  ce  Géné- 
ral foit  accufé  au  nom  de  la  Nation  6c  pour- 

fuivi  dans  les  Tribunaux. 

/ 

Cette  opinion  inattendue  rallie  fur  le  champ 
toutes  les  autres,  6c  i’Àffemblée  ordonne  que 
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îe  procès  fera  fait  au  Baron  de  Bezenval,  comme 
prévenu  du  crime  de  lèfe- Nation , devant  vous. 
Meilleurs, 

Ce  Décret  étoîc  fans  doute  dans  la  pofîtion 
de  ce  Général  ce  qu’il  pouvoir  defirer  de  plus 
favorable. 

Il  alloit  enfin  être  jugé;  il  alloîf  foumettre  fa 
conduite  a l’examen  de  la  Loi  ; il  alloit  la  déve- 
lopper aux  yeux  de  l’Europe  ; il  alloit  la  dé- 
velopper fur-tout  aux  yeux  de  la  Nation  Fran- 
çoife*  & il  efpéroit  de  l’équité  réparatrice  de 
fon  fuffrage  une  forte  d’expiation  des  injuftes 
préventions  dont  il  avoit  été  l’objet , 3c  de  tous 
les  malheurs  qu’il  avoit  foufferts. 

.»  ' 

Mais  les  intentions  bienfaifantes  de  l’AfTembîée 
Nationale  ne  furent  pas  remplies  avec  cette  relî- 
gîeufe  exactitude  qu’on  devoit  à la  fîtuation 
cruelle  d’un  homme  qui  périlfoit  emprifonné. 

Son  Décret  étort  du  iq.  Octobre  , 3c  ce  ne 
fut  que  le  6 'Novembre  que  îe  Baron  de  Bezenvaî 
obtint  les  Juges  que  l’Alfemblée  Nationale  lui 
avoit  accordés,  & de  nouveaux  fers. 

Il  lui  m an  quoi  t cependant  encore  des  Accu- 

fateurs. 

Le  Comité  des  Recherches  fe  préfente  après 
plufieurs  jours  d’une  détention  inutile  pour  ie 
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Baron  de  Bezenvaî , & îa  procédure  commencs 
enfin  a s’infiruire. 

Vousîaconnoi(Tez5Me(Fieurs5  cette  procédure  i 

Elle  a pafie  fous  vos  yeux  avec  fes  détails. 

Vous  (avez  jufqu’à  quel  point  le  Comité  des 
Recherches  , qui  l’a  dirigée  5 s’y  eft  joué  de 
l'humanité  & de  îa  juftice. 

Vous  favez  que  fans  refpecfpour  vos  momens, 
fans  égard  pour  la  détention  du  Baron  de  Bezenvaî, 
qui  n’étoit  juftifiée  par  aucun  Décret  5 & comme 
fi  on  n’avoit  eu  d*autre  objet  que  d’entretenir  la 
fermentation  populaire,  21  Séances  ont  été  em- 
ployées à faire  entendre  i8y  témoins , tous  éga- 
lement inutiles  à Taccufation , mais  prefque  tous 
également  honorables  pour  l’accufé. 

Vous  favez  que  de  ces  témoins  , plufieurs 
avoient  été  interrogés  par  le  Comité  des  Re- 
- cherches  avant  de  vous  être  préfentés  ; d’autres , 
invités  à dépofer  par  des  lettres  particulières  de 
ce  Comité  0);  d’autres  , attirés  par  des  lettres 
fignées  du  Maire  de  Paris  , qui  a déclaré  lui- 
même  dans  la  procédure  n’avoir  pas  de  fou- 
venir  de  ce  que  pouvoient  renfermer  ces  let- 
tres (2): 

( 1 ) Voyez  la  dépofition  de  M.  Delahaye  , Confeil- 
1er  au  Châtelet. 

(2)  Voyez  la  dépofifion  de  M*  Bailly  ► 
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Vous  favez  que,  pendant  le  cours  de  FinC* 
truétion  , & lorfque  le  Baron  de  Bezenvai  étoit 
fous  îa  fauve-garde  de  la  Loi  & fous  la  vôtre , 
fes  Accufateurs  fe  permettaient  de  faire  paroître 
& de  répandre  avec  profufion , dans  la  Capitale 
ôc  dans  les  Provinces,  un  Mémoire , où  le  Baron 
de  Bezenvai  étoit  dénoncé  au  peuple  comme 
coupable  * & où  on  fembloit  vous  faire  une  né- 
ceffité  à vous-mêmes  de  le  juger  tel , fous  peine 
d’encourir  fa  haine,  & peut-être  auffi  fa  ven- 
geance. 

Vous  avez  vu  , Meilleurs  , les  déplorables 
réfultats  de  ces  préventions  fanguinaires  infpi- 
rées  à la  multitude. 

Vous  avez  vu  l’inftru&ion  interrompue , les 
loix  infultées , ce  fanâuaire  où  vous  vous  ren- 
fermez avec  elles  afliégé  & fouillé  peut-être, 
fans  les  efforts  de  cette  Garde  généreufe  pour 
laquelle  il  n’exifte  pas  de  danger  , & qui  fait 
aujourd’hui  notre  fureté  la  plus  inviolable. 

Vous  avez  vu  le  Magiflrat  dépofitaire  de 
votre  confiance  dont  il  eft  fi  digne  ( i ) , ce 
Citoyen  que  fon  caractère  rendoit  facré,  & que 
fes  talens  di  fl  in  gués , fes  vertus  éprouvées , fon 


(î)  M,  Boucher  cTArgis. 
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courage  même,  rendent  fi  recommandable;  vous 
Tavez  vu , dis-je , obligé  de  mettre  fon  honneur 
outrage'  par  les  plus  infâmes  libelles  fous  la  pro- 
tection de  l’opinion  publique , & fa  perfonne 
menacée  fous  la  fauve-garde  de  la  Commune?  (i) 

Et  cependant.  Meilleurs,  au  milieu  de  tous 
ces  périls,  vous  avez  dû  remarquer  avec  étonne- 
ment peut-être  cette  inaltérable  férénitéque  le 
Baron  de  Bezenval  a toujours  montrée  dans  toutes 
ces  longues  féances,  dont  fes  implacables  accu- 
fateurs  lui  ont  fait  elîuyer  la  fatigue;  ce  calme 
profond  avec  lequel  il  écoutoit  des  témoigna- 
ges qu’il  ne  connoifioit  pas  encore,  mais  qu’il 
ne  redoutoit  pas,  & cette  force  invincible  de 
confcience  qu’il  n’a  celfé  doppofer  à fes  enne- 
mis , & fur  laquelle  tous  leurs  traits  impuiffans 
venoient  fe  brifer. 

Vous  avez  dû  remarquer  aulîi,  avec  un  intérêt 
bien  touchant,  ces  illuftres  confondons  de  l’a- 
mitié qui  l’ont  toujours  accompagné  jufqu’aupres 
de  vous , qui  fe  font  fait  un  devoir  religieux  de 
former  fans  celle  autour  de  lui  comme  une  en- 
ceinte inviolable  aux  yeux  de  la  loi,  & qui  fem- 


(1)  Voyez  Parrêtê  des  Repréfentans  de  la  Commune  dm 
î $ Janvier  dernier» 
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bloient,  pour  ainfi  dire,  vous  repondre  de  luî 
au  nom  d’elle-méme. 

Vous  avez  dû  être  furtoutbien  fenfibles  au  dé- 
vouement infatigable  de  ce  Guerrier  généreux, 
ce  vieux  héros  de  la  Patrie,  fi  honorablement 
mutilé  pour  elle,  décoré  de  tous  les  fignes  de 
Thonneur  français  , & qui  mêlé  aujourd’hui  par- 
mi les  Citoyens  y jouit  en  paix  du  fruit  précieux 
de  fes  vertus,  fans  avoir  rien  perdu  de  fa 
gloire  (i). 

Enfin,  Meilleurs,  il  me  femble  que  le  réfultat 
même  de  cette  étonnante  procédure  a dû  vou^ 
donner  une  grande  fatisfaélion  , lorfqu’à  Pinftant 
où  vous  avez  prononcé  le  jugement  qui  renvoyé 
la  caufe  à l’audience,  vous  avez  vu  toutes  les  pré- 
ventions appaifées,  la  loi  obeie,  le  Baron  de  Be- 
zenval  rentrant  paifibîe  dans  fa  maifon , le  peuple 
quil  ne  faut  qu’éclairer , ramené  à la  juftice  par 
la  confiance  qu’il  a dans  la  vôtre  ; & fi  je  voulois 
prouver  jufqu’à  quel  point  ce  peuple  fenlible  eft 
digne  de  la  liberté  qui!  pofîède  enfin , je  citerois 
cet  éclatant  exemple  d’un  refpeâ:  fi  profond  pour 
la  loi,  & d’une  fi  jufte  déférence  pour  fes  Mi- 
ni ftres. 

Voilà  les  faits.  Meilleurs. 


(i)M.  le  Maréchal  de  Ségur. 
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Les  voilà  dans  la  plus  févère  oxaéHtudé. 

Je  n’ai  cherché  ni  à les  déguifer,  ni  à les  em- 
bellir. 

Je  n’a  point  oublié  que  je  pîaidois  pour  un 
homme  dont  la  franchife  auftère  ne  m’auroit  pas 
pardonné,  je  ne  dis  pas  la  plus  légère  altération 
de  la  circonftance  la  plus  indifférente , j’euffe  été 
à cet  égard  auffi  rigoureux  que  lui,  mais  rien  de 
ce  qui  auroic  pu  reffembîer  à un  mouvement  def- 
tiné  à répandre  plus  d’intérêt  & qui  auroit  orné  le 
fait  qu’il  falîoit  décrire , ou  à une  couleur  feule- 
lement  donnée. 

Maintenant,  Meilleurs,  il  faut  chercher  com- 
ment des  faits  fi  fimples  ontpû  donner  lieu  à une 
auffi  g:ande  accufation  que  celle  qui  a été  inten- 
tée contre  le  Baron  de  Bezenval , & comment  un 
Officier  général  qui  a vieilli  dans  la  carrière  de 
l’honneur,  & qui  a défendu  la  Nation  françaife 
pendant  foixante  années  , a pû  être  regardé  tout- 
à-coup  comme  un  traître  à cette  même  Nation 
qu’il  avoit  appris  à dolâtrer  à force  même  de  la 
défendre. 

C’eft  ici.  Meilleurs,  la  partie  vraiement  im- 
portante de  ma  caufe. 

C’eft  ici  où  j’ai  à difcuter  des  principes  qui 
n’ont  pas  encore  été  agités  dans  les  Tribunaux  6c 
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qu’il  importe  cependant  d’approfondir  &.  de 
fixer. 

J’ofe  même  dire  que  les  différentes  queftions 
que  .préfente  cette  difcuffîon,  d’une  nature  fi 
nouvelle , intéreffent  également  tous  les  Ci- 
toyens. 

J’ai  à examiner  ce  qui  conflitue  une  accufation  ; 
ce  qui  doit  entrer  dans  la  définition  d’un  délit; 
s’il  peut  exifler  des  délits  hors  de  îa  loi;  quelle 
peut  être  la  nature  des  crimes  qu’on  appelle  de 
lè^e- Nation;  ï quelle  époque  de  tels  crimes  peu- 
vent être  connus  chez  un  Peuple  dont  la  conflitur- 
tion  change;  de  enfin  fi  le  Baron  de  Bezenval  eft 
en  effet  coupable  des  délits  dont  on  fa  accufé. 

Ainfi,  Meilleurs,  la  difeufiron  dans  laquelle 
je  vais  entrer,  & à laquelle  je  me  livre  avec 
Courage,  pareequs  j’y  apporte  des  intentions  pures 
& une  penfée  citoyenne,  fe  divife  naturelle- 
ment en  deux  parties. 

Ü Dans  la  première  je  poferai  les  principes. 

Dans  la  fécondé,  j’appliquerai  les  principes 
aux  faits. 

Je  commence  par  les  principes. 
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DISCUSSION. 
PREMIERE  PARTIE. 
Principes, 

Et  d’aborà  quand  on  jette  un  coup-d’œil  fur 
la  fituation  a&ueîie  de  l’Empire  François,  il 
eft  impolfible  de  n’étre  pas  frappé  du  fuperbe 
afpeél  que  ce  rbel  Empire  préfente  au  milieu 
même  des  ruines  de  deffous  lefquelles  il  a fallu 
pour  ainfi  dire  le  faire  fortir.  On  admire  com- 
ment une  fi  étonnante  révolution  s’eft  opérée 
en  fi  peu  de  tems.  Rien  n’exifle  prefque  plus 
aujourd’hui , de  ce  qui  exifioit  il  y a quelques 
mois.  Ce  qui  n’exiftoit  pas , a été  créé  ; tout 
a perdu  fon  ancienne  forme;  tout  a acquis  une 
forme  nouvelle  ; tous  les  principes,  tous  les  pou- 
voirs, toutes  les  Loix , toutes  les  idées  ont 
changé  de  nature  ou.  de  caraélere  ; nous  ne 
formons  pas  feulement  un  Royaume,  nous  for- 
mons une  Nation;  nous  fommes  remontés  au 
rang  des  Peuples.  L’homme  a reconquis  fa  dignité 
originelle;  tous  fes  droits  lui  ont  été  rendus, 
toutes  fis  facultés  ont  été  miles  à fon  ulage.* 

la 
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le  Citoyen  eft  devenu  l’égal  des  autres  Citoyens 
aux  yeux  de  la  Loi  : toutes  les  diftinérions  ont 
été  détruites,  toutes  les  barrières  abattues, 
toutes  les  lignes  de  démarcations  effacées.  Les 
Loix  elles-mêmes  font  devenues  notre  ouvrage  : 
nous  ne  reconnoiffons  plus  d’autre  autorité  que 
la  leur  nous  avons  placé  toutes  les  efpèces  de 
propriétés  fous  leur  fauve-garde;  le  pouvoir 
arbitraire  eft  anéanti.  La  liberté  publique  a été 
fondée;  la  liberté  individuelle  qui  efl  la  feule 
bafe  de  la  liberté  publique , l’a  été  aufli.  Nulle 
puiffançe  humaine,  ne  peut  plus'  attenter  à la 
perfonne  d’aucun  Citoyen.  La  Loi  feule,  s’étend 
fur  la  France.  La  terre  elle-même  eft  devenue 
libre  ; en  un  mot , c’eft  bien  encore  le  même 
fol , c’eft  le  même  Pays  , ce  font  les  mêmes 
hommes , mais  ce  n’eft  plus  ni  le  même  Peuple  , 
ni  le -meme  Empire. 

Je  ne  m’arrête  pas,  Meilleurs , fur  Jes  caufes 
qui  ont  amené,  ou  accéléré  ces  événemens  fi 
brillans  & fi  'mémorables,  elles  appartiennent 
déjà  à l’Hiftoire,  & ce  fera  pour  nous  dans  la 
poftérité  une- gloire  immortelle,  d’en  avoir  été 
les  aéfeurs  ou  les  témoins. 

La  poftérité  apprendra  avec  une  profonde 
reconnoiffance , que  nous  nous  fommes  tous 
réunis  pour  cette  grande  révolution,  dônt  elle 
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jouira  encore  plus  que  uous~mêmes  ; que  le  Mo- 
narque , les  Repréfentans  de  la  Nation,  les 
Citoyens  , le  Peuple  , nous  avons  tous  voulu  la 
liberté  à la  fois;  que  ce  n’a  été  de  notre  part 
à tous  qu’un  même  effort  & qu’un  même  vœu . 
& que  c’eft  à ce  concours  fi  admirable  de  fen- 
timens  & de  volontés  qu’on  peut  feul  attribuer 
un  fuccès  auffi  étonnant  & aufîî  rapide. 

La  poftérité  apprendra  avec  une  vive  fen- 
fibiîité,  que  pour  le  bonheur  du  Peuple  Fran- 
çois , au  moment  où  la  plus  grande  lumière 
avoit  pénétré  enfin  dans  tous  les  efprits , où 
l’on  avoit  commencé  à réfléchir  profondément 
fur  les  droits  imprefcriptibles  & inaliénables  des 
Nations , où  on  avoit  fenti  furtout  que  la  fer- 
vitude  étoit  un  outrage  à la  dignité  de  l’efpece 
humaine,  & où  on  peut  dire  que  la  puifiance 
de  la  raifon  , qui 's’avance  infenfiblement  à tra- 
vers les  fiecles,  avoit  rendu  uns  révolution 
néceffaire,  la  Providence  avoit  placé  fur  le 
Trône,  un  Prince  qui  né  avec  toutes  les  vertus 
dont  aucun  homme  puiffe  être  doué,  & avec 
bien  plus  de  courage  que  n’en  ont  jamais  eu 
les  Rois , a défiré  lui-même  que  fon  autorité 
reçût  des  limites,  eft  venu  au-devant  de  fon 
Peuple  , a mis  fa  gloire  à lui  offrir  plus  de  facri- 
fices,  que  ce  Peuple,  idolâtre  de  fes  Rois,  n’au- 
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roît  ofé  lui  en  demander,  & a penfé  que  l’a- 
mour d’une  grande  Nation,  étoit  la  feule  jouif- 
fance  digne  d’un  grand  Monarque. 

La  poflérité  apprendra  enfin  avec  un  jufle 
étonnement,  que  fi  peu  de  malheurs  éclatans 
ayent  accompagné  une  commotion  aufii  imprévue 
& qui  s’efi:  fait  fentir  d’une  extrémité  de  l’Em- 
pire à l’autre;  qu’en  remuant  les  antiques  fon- 
demens  fur  lefquels  la  France  étoit  affife  depuis 
tant  de  fïècîes , tant  de  décombres  ayent  occa- 
fionné  en  tombant  fi  peu  de  ravages;  que  dans 
l’efpece  d’anarchie  qui  a dû  exifter  un  moment 
dans  ce  pafifage  fi  rapide,  d’un  état  ancien  à 
une  conftitution  nouvelle,  il  y ait  eu  encore 
autant  de  refped  pour  l’ordre  public,  & autant 
d’exemples  de  cette  foumifiion  que  les  Loix  exi- 
gent; & qu’enfjn  nous  ayons  eu  la  gloire  d’être 
le  premier  Peuple  de  la  terre,  qui  ait  exécuté 
d’àulfi  grands  changemens , avec  des  combinai- 
fons  fi  paifibles,  & qui  ait  récréé  fon  organifa- 
tion  toute  entière  avec  tant  d’adivité  tout  à la 
fois  & tant  de  fagefie. 

Cependant , Meilleurs  , en  nous  féciîitant 
comme  Citoyens  de  cette  révolution  qui  nous 
frappe  nous-mêmes,  quoiqu’elle  foit  notre  ou- 
vrage , par  le  fpedacîe  impofant  quelle  nous  pré- 
fente  , en  nous  livrant  à l’admiration  qu’elle  nous 
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înfpire , eA  nous  pénétrant  furtout  de  la  recon- 
noiffànca^  immortelle  que  nous  devons  à ces 
dignes  Repréfcntans , qui  les  premiers  ont  im- 
primé à la  France,  le  beau  mouvement  dont 
elle  eft  le  fruit,  & qui  a fait  fa  gloire;  avons- 
nous  le  droit  d’exercer  des  reffentimens , ou  de 
provoquer  des  vengeances  , contre  ceu^  qui  fans 
prévoir  cette  révolution  mémorable  & peut-être 
fans  la  défirer,  l’ont  vue  arriver  avec  une  forte 
d’inquiétude , & n’y  ont  pas  rendu  d’abord  le 
même  hommage  que  nous  ? 

Et  prenez  garde  , Meilleurs,  que  quand  je 
parle  ici  de  ces  hommes  qui  peuvent  n’avoir  pas 
préva  la  révolution,  ou  ne  pas  l’avoir  défirée  , 
je  n’entends  pas  parler  de  ceux  qui  auroient 
pu  vouloir  infpirer  au  Prince  excellent  qui  nous 
gouverne,  d’autres  intentions  que  celles  qu’il 
nous  a montrées;  qui  auroient  pu  chercher  à 
corrompre  les  mouvemens  de  fon  cœur  toujours 
fi  bon  & toujours  fi  jufte;  qui  auroient  ofé  traiter 
devant  lui  de  révolte , les  élans  d’un  Peuple 
généreux  qû’il  avoit  appellé  lui-même  à la  con- 
quête de  fa  liberté;  qui  auroient  tenté  de  le 
fe'parer  de  ce  Peuple  fidèle  , ou  de  l’armer  contre 
fes  efforts.  Ceux-là  feroient  coupablc^^^oute 
ils  feroient  coupables  du  plus  grand  des  w mes, 
ils  feroient  coupables  d’un  crime  pour  lequel  il 


( ) 

exifteroit  à peine  une  expiation  poflible  , & que 
Phiftoire  feule  pourroit  flétrir  d’affez  d’opprobre 
par  le  fouvenir  éternel  qu’elle  en  reproduiroit  fans 
ceiïedans  la  poflérité  même  la  plus  reculée. 

J’entends  feulement  ceux  qui,  jufqu  au  moment 
où  la  Nation  a reconquis  les  droits  imprefcrip- 
tibles  qu’elle  tenoit  de  l’auteur  même  de  la 
nature,  mais  quelle  n’avoit  pas  encore  réclamés, 
n’ont  vu  la  Nation  que  dans  le  Souverain  qui 
lagouvernoit;  n’ont  reconnu  d’autre  autorité  légi- 
time, que  celle  que  fes  prédécefleurs  fur  le  trône 
lui  avoient  tranfmife  ; ont  obéi  conftamment  à 
cette  autorité,  comme  on  remplit  un  devoir 
glorieux  ; ont  placé  même  leur  vertu  dans  cette 
obéiiïance , & ont  cru  honorer  le  Peuple  lui- 
même  en  honorant  ainfï  le  Monarque  qui  le  repré- 

fentoit  alors  tout  entier & je  demande 

qu’elle  feroit  leur  crime? 

Et  celui  qui  vous  tient  ce  langage.  Citoyens, 
eft  un  homme  qui  partage  vos  opinions,  qui 
a partagé  aufli  vos  dangers,  qui  et  oit  avec 
vous  dans  ce  moment  fi  effrayant  où  vous  avez 
cru  votre  fûreté  menacée;  qui  étoit  au  nombre 
de  ces  Electeurs  qui  vous  ont  montré  un  dé- 
vouement fi  honorable  & fi  périlleux,  & donc 
vous  n’oublierez  jamais  les  fervices  ; qui , comme 
vous , eft  ami  de  la  Liberté;  mais  qui  ne  çroit 
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pas  que  la  Liberté  puiflfe  exifier  fans -la  juflîce; 
c’eft  lui  qui  vous  demande  quel  feroit  le  crime 
de  ces  hommes  qui  ont  obéi , & qui  en  obéif- 
fant  , étoient  incapables  d’avoir  l’intention 
d’exercer  aucun  a&e  nulfible  au  peuple. 

Ils  vivoient  ces  hommes  que  vous  accufez, 
dans  une  Monarchie  qui  exifioit  depuis  quatorze 
fiècîes.  Ils  avoient  l’habitude  de  la  foumifiion  â 
l'autorité  qui  dominoit  cette  Monarchie.  Cette 
foumifiion  qui  étoit  une  partie  de  l’honneur  fran- 
çais faifoit  aufii  leur  gloire  à eux  - mêmes.  Ils 
avoient  placé  leur  plus  grand  devoir  dans  leur 
plus  grande  fidelité.  Ils  connoifidient  d’ailleurs  le 
cœur  du  Monarque.  Ils  connoifidient  fon  inépui- 
fable  bonté.  Ils  connoifidient  toute  fon  affection 
pour  fon  Peuple,  pour  ce  Peuple  dont  l’amour 
feul,  comme  il  l’a  dit  lui-même  avec  un  fentiment 
fi  touchant  , le  confole  de  toutes  fes  -peines  ^ quand 
on  lui  en  renouvelle  le  témoignage  ; ils  favoient 
quelle  étoit  la  droiture  confiante  de  fes  inten- 
tions,... La  révolution  n’étoit  pas  encore  faite  ; 
le  pafiage  n’étoit  pas  franchi , la  Nation  n’avoit 
pas  recouvré  fes  droits.  L’ordre  ancien  exifioit 
encore;  un  ordre  nouveau  commençoit  à s’élever 
à la  vérité,  mais  il  s’élevoit  par  des  troubles.  On 
ignoroit  quel  pouvoit  être  l’objet  de  ces  troubles; 
qu’elle  pourrait  êïre  leur  durée,,  quel  pourrait  erre 
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leur  réfultat  , en  un  mot  l’autorité  fcuveraine 
commandoit  toujours,...,.  Comment  n’auroit-elle 
pas  été  obéie  ? 

Sans  doute  qu  aujourd’hui  que  nous  avons  une 
conftitution,  que  cette  conftitution  eft  détermi- 
née, que  les  Repréfentans  du  Peuple  français  en 
ont  fixé  les  bafes,  qu’elle  a été  acceptée  par  le 
Monarque,  qu’un  contrat  foîemr.el  s’eft  formé 
ainfi  entre  la  Nation  & fon  Chef,  que  le  Prince 
& le  Peuple  ont  promis  enfembîe  d’être  fidèles  à ce 
paéïe  augufte  le  plus  beau  des  liens  qui  ait  jamais 
uni  un  fouverain  & des  hommes  libres  ; ceux-là 
feroient  dignes  de  toute  la  vengeance  des  Icixqui 
infracteurs  du  plusfacré  des  fermens,'  tenteroient 
de  rompre  une  fi  magnifique  harmonie,  confpire- 
roient  contre  le  Prince  ou  contre  le  Peuple,  ofs- 
roientvouîolr  enlever  à l’un  fa  domination  légitime 
ou  à l’autre  fa  liberté  jurée,  porteraient  le  flam- 
beau de  la  difcorde. partout  à-îa-fois,  <k  s’effor- 
ceroient  ainfi  de  diffoudre  par  lui-même  le  plus 
bel  Empire  de  l’univers. 

Audi,  Meilleurs,  les  Repréfentans  de  la  Nation 
ont  ils  fagement  prévu  ce  danger.  En  créant  fa 
conftitution,  ils  ont  fenti  la  nécefîité  de  l’armer 
d’avance  contre  les  efforts  qu’on  pourrait  faire 
pour  l’ébranler  ou  pour  la  détruire.  On  remarque 
dans  le  projet  de  loix  nouvelles  qu’ils  ont  préparé 
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pouf  forganifatïon  du  nouveau  pouvoir  judiciaire 
un  Chapitre  entier  où  font  claffés  avec  autant  de 
précifion  que  d’intelligence , tous  les  délits  qui  fe- 
roient  de  nature  à devenir  l’objet  de  ces  grandes 
accufations  qui  (ont  tout- à-la-fois  la  confolation 
& l'effroi  des  peuples , & ou  eft  inftitué  en  mê- 
me tems  le  tribunal  éminent  qui  doit  les  juger. 

Ces  loix  nouvelles  ne  font  point  encore  décré- 
tées^les  Repréfentans  delà  Nation  continuellement 
diftraits  ou  abforbés  par  des  objets  de  la  plus 
haute  importance  , n’ont  pas  même  pu  encore 
fe  livrer  à leur  examen,  ainfi  elles  ne  font  point 
encore  des  loix,  & les  délits  qui  font  l’objet 
des  difpofitions  fi  (âges  qu'elles  préfentent,  ne 
font  point  encore  rangés  dans  la  clafle  qui  leur 
fera  affignée  dans  le  code  nouveau  que  la  France 
attend. 

Cependant,  Meflieurs  , j'irai  moi-même  plus 
loin.  Je  ferai  remonter  ces  délits  pour  ldquels 
nous  avons  créé  l’expreflion  nouvelle  de  lè^e- 
\ 'Nation  jufqu'à  cette  époque  fi  mémorable  du 
17  Juillet  dernier  , où  le  Moîiarque  eft  venu 
dans  la  Maifon  Commune  avec  cette  fimphcité 
attendriflante  d’un  père  qui  vient  vifiter  fe<  en- 
fans  ; où  il  eft  venu,  dis-je,  s’unir  à fon  Peuple, 
ratifier  ce  qu'il  avoitfait,  recevoir  les  témoi» 
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gnages  de  fori  amour,  lui  porter  ceux  de  fon 
affection  , & contracter  avec  lui  cette  première 
alliance  qui  efl:  devenue  comme  le  germe  de 
cette  fécondé  alliance  fi  folemnelle  qu’il  a con-1 
tractée  depuis  avec  h Nation  au  milieu  de  fes 
Repréfentans  affemblés  , qui  vivra  à jamais 
dans  le  fouvenir  de  tous  les  Fraaçois. 

Je  dis  qu’à  cette  époque  , mais  à cette  époque 
feulement  , a commencé  la  poflibilité  d’etre 
coupable. 

Je  dis  que  tous  les  projets,  tous  les  complots, 
toutes  les  trames  qu’on  pourroit  avoir  formé  de- 
puis ce  moment  contre  la  liberté  publique,  & 
l’adhéfion  fi  touchante  que  le  Monarque  lui  avoit 
donnée,  feroient  de  véritables  délies  qui  pour- 
roient  être  juftement  l’objet  de  la  pourfuite  des 
loix  & de  leur  vengeance. 

Je  dis,  que  les  hommes  odieux  o.u  perturba- 
teurs qui  auroient  pu  vouloir,  contre  l’intention 
bien  manifeftée  du  Monarque,  attenter  à l’ordre  de 
chofes  déjà  établi , 5c  rompre  le  concert  qui  s’é- 
toit  formé  entre  lui  & fon  peuple  , auroient  légiti- 
mement mériré  l’exécration  générale. 

Mais,  fuppoler  qu’avant  cette  époque  fi  glo- 
rieufe  pour  nous , & qui  occupera  une  fi  grande 
place  dans  notre  Hifioire,  l’obéiffance  à l’auto- 
rité Souveraine^  encore  exiftante.,  a pu  être  cri- 
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mînelle,  e’eft  dénaturer  toutes  les  idées,  c’eft 
prendre  les  événemens  pour  les  principes,  c’eft 
changer  l’honneur  François  c’eft  trahir  fa  propre 
confidence,  c’eft  donner  aujourd’hui  le  nom  de 
délit  à ce  quon  regardoit  alors  foi  même  comme 
un  devoir,  en  un  mot,  c’eft  offenfer  tout-à  la- 
fois  la  raifon,  Thumanité  & la  juftice. 

Citoyens,  portez  vos  regards  fur  ce  peuple  voi- 
fin^qui  combat  dans  ce  moment  même  avec  tant 
d’énergie  pour  fa  liberté,  & qui  bien  moins  heu- 
reux que  vous  eft  réduit  à l’acheter  au  prix  de 
tant  de  fang  & de  larmes;  voyez  ce  qu’il  a fait , li- 
fez  le  manifefte  qu’il  a publié,'  vous  trouverez 
qu’il  y déclare  folemnellement  que  parmi  tous 
ceux  qui  ont  combattu  contre  lui , il  ne  regarde 
comme  coupables  à fon  égard,  que  ceux  qui  au- 
roient  pris  ou  porté  les  armes  depuis  qu’il  a pro- 
clamé fa  fouveraineté,  & qu’il  s’eft  donné  à lui- 
même  une  conftitution  nouvelle. 

Voilà,  Citoyens,  le  décret  honorable  d’une  Na- 
tion jufte , &r  remarquez  qu’au  moment  où  cette 
Nation  portait  ce  décret,  l’expreffion  de  fon  vœu 
unanime,  il  s’agiftbic  pour  elle  dune  guerre  fou- 
tenue,  de  combats  livrés , de  fang  répandu. 

Y auroit-il  donc  dans  l’Europe  un  peuple  plus 
fage  que  nous , & après  avoir  donné  aux  autres 
Nations  tant  d’exemples  de  loyauté , de  grandeur 
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d’ame  , ferlons  - nous  donc  réduits  aujourd’hui 
nous-mêmesà  en  recevoir  d’elles? 

Non , la  raifon  ne  varie  point  ainfi  fuivant  les 
climats. 

Ce  qui  eftjufte  chez  un  peuple  , dans  une  telle 
circonftance,  ne  peut  pas  ne  pas  Terre  dans  la 
même  circonftance  chez  un  ?urre  peuple. 

Les  Nations  n’ont  qu’un  même  droit  politique 
3c  une  même  morale. 

Les  principes  fondés  fur  l’équité  naturelle, 
font  partout  les  mêmes. 

L’équité  naturelle,  dit  qu’il  ne  peut  pas  y avoir 
de  coupable  là  où  il  ne  peut  pas  y avoir  de 
délit. 

Il  ne  peut  pas  y avoir  de  délit  là  où  la  Loi  n’a 
pas  prononcé  que  le  fait  qu’on  préfente  comme 
un  délit  étoit  réellement  un  délit. 

Il  ne  luffit  pas  en  effet  d’intenter  une  accu- 
la tion. 

Il  ne  fumt  pas  fur-tout  d’intenter  une  accufation 
effrayante. 

Il  ne  fuffit  pas  de  créer  un  mot  nouveau,  un 
mot  inconnu  dans  la  langue,  dans  laquelle  on 
l’introduit  pour  cara&érifer  cette  accufation  qu’on 
veut  intenter. 

Toute  accufation  fuppofe  un  crime  commis. 

Tout  crime  commis  fuppofe  une  loi  qui  ait  dé- 
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terminé  que  ce  qui  eft  l’objet  de  l’accufation 
était  en  effet  un  crime. 

OÙ  efi  donc  parmi  nous  la  loi  qui  ait  défini  ce 
qu’on  qualifie  de  crimes  de  Lè^e  - nation} 

Où  eft  la  loi  qui  ait  déclaré  que  l’obéiffancfe 
militaire  qu’on  dénonce  ici  comme  un  crime  * 
ctoit  véritablement  un  crime  à l’époque  où  on 
place  le  dévouement  de  cette  obéiffance  ? 

J’ouvre  la  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
ce  monument  immortel  de  raifon  & de  vérité  , ce 
code  fi  précis  & en  même-tems  fi  vafte  , & qu’on 
a fi  bien  appelle  la  Loi  des  Légiflateurs  eux-mê- 
mes , j’ouvre  cette  déclaration  & j’y  vois  gravé 
Ce  principe  que  nul  homme  ne  peut-être  accuféque 
dans  les  cas  détermines  par  la  Loi  & dans  les  fir- 
mes quelle  a prefirites  (i). 

Citoyens,  retenez  bien  ces  belles  paroles. 

Voilà  ce  qu’ont  dit  vos  Repréfentans  ; voilà  le 
principe  confervateur  qu’ils  ont  mis  au  nombre 
de  vos  droits  naturels  & inaliénables  ; voilà  la 
maxime  qui  vous  protégé , ne  fouffrez  jamais 
qu’on  la  viole;  fongeZ  que  fi  on  la  tranfgreffoit 
Aujourd’hui  pour  une  autre,  demain  on  la  tranf- 
grefferoit  pour  voi  s;  fongez  que  toutes  les  infrac- 
tions fe  tiennent,  & fi  vous  voulez  refter  libres 


(i)  Déclaration  des  droits  de  l’Homme  , art,  7 
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n’oubliez  jamais  qu’iî  n’y  a pas  de  liberté  chez  un 
peuple  où  on  peut-être  accufé  d’un  délit,  dont 
la  Loi  n’a  pas  elle-même  impofé  le  nom , & fixé 
la  peine. 

Et  ne  croyez  pas  au  relie  que  vos  RepreTentans 
ayent  créé  ce  principe  vraiment  tutélaire  ; ils 
n’ont  fait  que  le  déclarer,  & ils  ont  encore  aflez 
fait  pour  vous  en  le  déclarant  ; vous  leur  en  avez 
une  obligation  immortelle. 

Ce  beau  principe  en  effet  exiftoit  avant  eux. 

Il  exiftoit  dans  toutes  les  lc'giflations  des  peu- 
ples libres. 

Le  peuple  Romain  l’avoit  dans  fes  Loix. 

Il  n’y  a point  de  délit,  difoit  une  Loi  romaine, 
devenue  célébré , s’il  ne  defcend  du  texte  même 
de  la  Loi , non  ejl  delictum  niji  defcendat  ex 
fcriptura  le  gis* 

Remarquez  , Meilleurs,  cette  exprellion  fi  pré- 
c\(e , fcriptura  legis . La  Loi  ne  dit  pas  que  le  dé- 
lit pourra  defcendre  de  fa  difpofition , cette  dif- 
pofition  pourroit  être  mal  interprétée  ou  mal  en- 
tendue j elle  dit,  qu’il  ne  pourra  defcendre  que  de 
fa  parole  qu’il  n’eft  pas  permis  d’interpréter,  & qui 
ne  peut  pas  n’être  pas  comprife  ex Jcriptura . 

Vous  favez.  Meilleurs,  que  cette  maxime  pré- 
cieufe  efl  aulîi  un  des  fondemens  les  plus  invio- 
lables de  la  légiflation  Angîoife. 
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Vous  favez  même  jufqu’à  quel  excès  de  rigueur, 
ce  peuple  fi  ardemment  jaloux  de  fa  liberté,  en 
a porté  quelquefois  l’application  , & en  combien 
d’occafions  mémorables  il  a préféré  de  laifier  un 
crime  impuni  plutôt  que  d’en  punir  uh  que  la 
Loi  n’avoit  pas  prévu  ou  déterminé. 

Parmi  nous  d’illuftres  Ecrivains  fe  font  empa- 
rés aufiî  de  cette  grande  réglé  de  raifon  et  de 
juftice  , & l’on  confacrée. 

Il  l’avoit  fur-tout  rappeîlée  aux  hommes  ce 
Montefquieu,,  à qui  l’efprit  humain  doit  une  de 
fes  plus  belles  créations , & qui  iui  a fait  faire  un 
pas  fi  rapide  ; ce  Montefquieu  qui  fait  encore  Cad-  . 
miration  de  l’Europe,  & pour  qui  nous  nous  mon- 
trons cependant  fi  ingrats  nous-mêmes , il  avoit 
dit  : 33  que  dans  les  Gouveruemens  libres , il  étoit 
33  de  la  nature  de  la  conftitmion  que  les  juges 
33  fuivifient  la  lettre,  de  la  Loi , & qu’il  n’y  avoit 
33  point  de  citoyen  contre  qui  on  pût  interprê- 
33  ter  une  Loi  quand  il  s’agiftoi:  de  les  biens , de 
33  fon  honneur  ou  de  fa  vie  (1)  .33 

Ainfi  ce  beau  principe  eft  partout;  il  efi: par- 
tout avec  la  raifon , il  eft  partout  à côté  de  la 
liberté  pour  veiller  fur  elle  ; il  eft  à la  tête  des 


(1)  Efprit  des  Loîx  , Liv.  6 , Ch.  z. 
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codes  de  tous  les  peuples  qui  ont  obtenu  l’eftime 
des  hommes,  & qui  ont  mérité  de  laiffier  un  nom 
fur  la  terre,  & grâce  aux  Légiflateurs  que  la 
Nation  Françoife  s’eft  donné,  il  eft  enfin  auffi  à 
la  tête  du  nôtre. 

Il  m’eft  don  c permis,  Meffieurs,  de  reclamer  ce 
principe. 

Il  m’efl  permis  de  demander  où  eft  la  Loi  qui 
ait  déterminé  le  crime  de  Lèze-nation  qu’on  im- 
pute au  Baron  de  Bezenval. 

Et  quand  je  la  demande  cette  Loi , Meffieurs, 
quand  je  demande  aux  accufateurs  du  Baron  de 
Bezenval  une  Loi  qui  vienne  de  nous,  une  Loi 
faite  pour  le  peuple  François , une  Loi  qui  ait  le 
droit  de  captiver  notre  foumiffion  , ils  me  citent 
le  peuple  Romain  , & le  peuple  Romain  encore 
fous  les  Empereurs,  c’eft-à- dire,  dans  le  tems  de  fa 
i dégradation  & de  fa  baflefTe , c’eft-à-dire,  à cette 
époque  défaftreufe  où  ce  peuple  étoit  tellement 
déchu  de  fa  première  gloire,  tellement  avili  par 
la  fervitude , tellement  écrafé  par  le  defpotif- 
me , que  le  plus  dépravé  de  fes  tyrans  le  trou- 
voit  encore  trop  efcîave. 

Et  quand  je  demande  des  loix  qni  ayent  dé- 
terminé les  crimes  de  lê.%e- Nation , on  me  cite 
des  loix  romaines  qui  ont  déterminé  les  crimes 
de  Îè^e-Maj efie  , comme  fi  des  crimes  contre 
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Néron  ou  contre  Tibère  étoient  des  crimet 
contre  le  Peuple. 

On  me  cite  des  loix  qui  déclaroient  coupables 
de  lèze-Majefté  ceux  qui  ofoient  douter  du  juge- 
ment ou  du  choix  du  Prince  ; ceux  qui  fe  per- 
mettoient  de  ne  pas  croire  à la  vertu  de  fes 
favoris;  ceux  qui  attentaient  contre  fes  Miniftres. 

On  me  cite  des  loix  qui  faifoient  grâce  du 
crime  de  lèze-Majefté  à celui  qui  avoit  jette  par 
hafard  une  pierre  contre  la  fia  tue  de  l’Empereur, 
à celui  qui  ne  Tavoit  pas  confervée  dans  fa 
Maifon  , à celui  qui  l’avoit  fondue  (iJ. 

Mais  n’importe , Meilleurs , je  ne  récufe  pas 
les  Romains.  Je  prends  ce  peuple  à l’époque  de 
fa  plus  grande  lervitude.  J ouvre  les  lcix  qui  le 
gouvernoient  fur  les  crimes  de  lèze  Majefté,  & 
j’y  trouve  cette  loi  admirable,  que  le  crime  de 
lèze  Majefté  ne  peut  jamais  être  un  crime  de 
circonjîances  ; qu’il  faut  le  prendre  dans  la  nature 
même  des  chofes,  hoc  tamen  crimen  à judicihus , 
non  in  occafionem , fed  in  veritate  hahendum  efi; 
qu’il  faut  examiner  fur- tout  fi  celui  qu’on  en 
accufe  a pu  le  commettre , s’il  a eu  intention  de 


(i)  Voyez  les  loix  du  code  de  crim.facril.  & adl.jteb 
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îe  commettre  , quelle  étoit  fa  vie  ! nam  & per* 
Jonam  fpeâandam  effe  , an  potuerit  facere , & an 
anteaquid  fecerit  & an  cogitaverit . 

Eh  bien  ! voilà  la  loi  que  j’invoque. 

Combien  elle  eft  belle  cette  loi , Meilleurs  * 
combien  elle  eft  profonde  de  juftice , & quel 
texte  fécond  elle  offre  à la  méditation  des  Lé* 
giflateurs  ! 

Ne  jugez  jamais,  dit-elle,  îe  crime  de  lèze- 
Majefté  par  les  circonflances  , ce  n’efl:  pas  là  une 
règle  fûre  ; les  circonftances  pourroient  vous 
tromper  , vous  pourriez  être  égaré  même  par 
voire  zèle  ; vous  pourriez  appeîler  crime  ce  qui 
n’en  ferait  pas,  & en  ce  genre  les  méprifes  font 
trop  redoutables,  non  in  occajzonem. 

Cherchez  le  crime  de  lèze  - Majefté  dans  îa 
nature  même  des  chofes , c5eft  là  le  feul  moyen 
de  îe  découvrir  ; cherchez-îe  dans  les  faits  dont 
vous  avez  été  le  témoin  , ce  font  les  faits  qui 
doivent  fervir  de  guide  ; cherchez  - îe  dans  la 
vérité,  la  vérité  n’a  jamais  qu’une  feule  face3 
in  veritate. 

Sur-tout,  examinez  bien  auparavant  celui  que 
vous  accufez  de  ce  crime;  voyez  s’il  a eu  inten* 
tion  de  îe  commettre,  s’il  a pu  avoir  cette  in- 
tention ; prenez  garde  de  l’en  accu  fer  légère- 
ment ; fâchez  quel  étoit  fon  caraélère , quelle 
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itoit  fa  vie  ; tâchez  de  pénétrer  dans  fes  habi- 
tudes, ceft  à lui  même  a vous  éclairer  en  quelque 
forte  fur  l’inculpation  dont  il  eft  l’objet.  Il  y a 
des  hommes  tellement  étrangers  à de  certains 
crimes , qu’on  ceffe  de  les  en  accu  fer  dès  qu’on 
les  connoît , an  potuerit  facere  , an  antè  quid 
fecerit , an  cogitaverïu 

J’oublie  donc  ici,  Meflieurs,  que  la  Légifla- 
tion  Romaine  n’efl:  pas  la  Légiflation  Fran- 
çoife. 

J’oublie  que  cette  Légiflation  étrangère  n’a 
aucun  empire  fur  nous , que  la  Conftitution  de 
ce  peuple  célèbre  ne  reffembloit  pas  à la  nôtre, 
que  nos  principes,  nos  mœurs,  nos  ufages,  ne 
font  pas  les  mêmes. 

J’oublie  que  ce  que  nous  appelions  le  crime  de 
lè^e-Nation  n’eft  pas  & ne  peut  pas  être  ce  qu’on 
appelloit  le  crime  de  lè^e-Majefté  fous  la  tyran- 
nie des  Empereurs  de  Rome  ; qu’il  s’agi  (Toit  lk 
d’un  homme , & ici  d’un  peuple  ; qu’il  s’agifloit 
la  de  defpotifme , & ici  de  liberté* 

J’oublie  qu’il  n’exifle  parmi  nous  aucune  loi 
qui  ait  caradérifé  les  crimes  de  lèze-Nation,  qui 
les  ait  définis,  qui  en  ait  fixé  la  nature,  marqué 
les  degrés,  qui  ait  prononcé  la  peine  qu’on  aurait 
le  droit  de  leur  appliquer,  & qu’ainfi , en  fuppo- 
ftnt  même  que  le  Baron  de  Bezenvai  fûjt  en  effet 
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Coupable  de  lè^e-Nation , il  feroit  impoflible  au- 
jourd’hui de  le  juger  tel. 

Je  demande  feulement  qu’on  applique  ici  ce 
principe  admirable  des  Loix  Romaines  que  je 
viens  de  rappeller. 

Je  demande  qu’on  ne  juge  pas  les  crimes  de 
lèze  -Nation  par  les  circonftances  ; qu’on  fonge 
que  plus  une  telle  accufation  eft  effrayante  par 
fa  nature,  moins  il  doit  être  permis  de  la  hafarder; 
qu’on  ne  fe  livre  pas  au  fanatifme  des  préventions, 
le  plus  intolérable  des  fanatifmes;  qu’on  ne  croye 
pas  que  parce  qu’il  s’eft  opéré  une  grande  révo- 
lution dans  la  Nation  Françoife,  il  foit  néceffaire 
ou  même  jufle  de  pourfuivre,  dans  les  tribunaux 
de  la  loi , tous  ceux  qui  > fans  avoir  traverfé  cette 
révolution  fï  glorieufe  , pourroient  être  Soup- 
çonnes feulement  de  ne  pas  l’avoir  defirée  ; qu’on 
ne  fatigue  pas  un  peuple  fenCble  de  toutes  ces 
prétendues  conjurations  toujours  renaiîTantes 
contre  fon  repos  ou  fou  bonheur  ; qu’on  ne  s’atta- 
che pas  à lui  irrfpirer  des  opinions  , capables  de  h 
porter  à des  mouvemens  auxquels  il  regretterait 
enfuite  lui-même  de  s etre  livré;  qu’on  ne  l’ac- 
coutume pas  fur-tout  à fe  repaître  de  vidâmes  ou 
de  fupplices;  & qu’enfin  on  ne  déshonore  pas  les 
premiers  momens  de  notre  liberté  naiffame  par 
des  perfécutions , dont  le  fcandale  pourrait  leul 
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peut-être  retarder  ou  l’influence  ou  les  progrès 
de  cette  liberté  même,  non  in  occafionem . 

Je  demande  qu’on  ne  cherche  pas  les  crimes 
de  lèfe-Nation , dans  des  apparences  ou  des 
conje&ures;  qu’on  ne  le  cherche  que  dans  les 
faits,;  qu’on  interroge  ces  faits  avec  une  impar- 
tialité fcrupuleufe;  qu’on  ne  porte  pas  fur- 
tout  dans  cet  examen  des  pallions  irafcibles* 
ou  une  aveugle  crédulité  ; qu’on  ne  juge  pas 
des  anciens  principes  » par  les  opinions  nou- 
velles ; qu’on  ne  croye  pas  que  ce  qui  avoit  toujours 
été  dans  notre  Nation,  le  cara&ere  du  véritable 
honneur,  ait  pu  être  transformé  en  délit , avant 
même  que  l’époque  où  nous  nous  trouvons  ne  fut 
arrivé;  qu’on  ait  ce  refped  pour  la  raifon , de 
n’apprécier  que  d’après  elle  feule  les  crimes  qu’on 
croit  devoir  dénoncer  à la  Loi  ; & que  dans 
ces  terribles  accufations  deftinées  à armer  tout 
un  Peuple  contre  un  feul  homme,  la  vérité  ob- 
tienne de  nous  cet  hommage , qu’elle  nous 
ferve  toujours  de  réglé  ou  de  preuve  in  véritate • 

Je  demande  enfin  qu’on  examine  celui  qu’on 
accufe , qu’on  interroge  fon  caraétere , qu’on 
entende  en  témoignage  fa  vie  palfée,  qu’on  le 
confronte  avec  l’aceufation  dont  il  eft  l’objet, 
qu’on  voye  qu’elle  carrière  il  a parcourue, 
s’il  a été  fidele  aux  principes  que  fhonneur 


Infpîre , fi  jamais  îl  a fait  dès  fautes  qui  accu£ 
fent  fon  coeur;  qu’on  pénétré  dans  fes  opinions,, 
dans  fes  habitudes,  dans  les  fecrets  même  de 
(à  conduite  particulière;  qu’on  fâche  s’il  a pu,  s’il  adû> 
vouloir  fe  rendre  coupable  du  crime  qui  lui  eft 
imputé;  qu’on  n’interprêle  pas furtout  fes  inten- 
tions par  fon  état , ou  par  fon  rang , ou  par 
là  profeffion  à laquelle  il  s’étoit  voué;  qu’on  le 
juge  lui-même;  qu’on  ne  juge  que  lui*  an 
tuerit  facere  an  cogïtaverit . 

Voilà,  Meilleurs  * ce  que  je  réclame* 

Voilà  la  Juftices  que  vous  devez  à tous  ceux 
qu’on  aceufe  aujourd’hui  , ou  qu’on  accufera 
déformais  devant  vous  de  crime  de  lèfë-Nation; 
& comme  vous  voyez,  ce  font  les  Loix  Ro- 
maines , qui  me  fournifièm  elles-mêmes  ce  prin- 
cipe d’une  vérité  fi  profonde,  qui  vous  fait  un 
devoir  fi  facré  de  cette  juftics. 

Ainfî  ces  ioix  fameufes  que  les  accufàteurs  dta 
Baron  de  Bezenval,  lui  oppofent  avec  tant  de  par- 
tialité & fi  peu  de  raifon,  vont  fervir  au  contraire 
à le  garantir  des  coups  qu’ils  ont  voulu  lui  porter* 
& elles  auront  été  pour  lui  ce  qu’étoit  chez  ce 
Peuple  ancien  & célèbre  , avec  lequel  nous 
avons  une  conformité  fi  frappante , & dont  l’hifi. 
toire  & les  fiélions  même,  font  encore  depuis 
deux  mille  ans,  nos.  délices.,  la  lance  du  plus; 
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grand  de  tous  les  guerriers,  la  lance  d’Achille  * 
elles  auront  fait  la  bleffure  & l’auront  guérie" 

Appliquons  maintenant.  Meilleurs*;  ce  prin-y 
cipe  immortel  dés  Loix  Romaines,  aux  faits  de 
la  caufe. 

Voyons  quel  eft  le  titre  de  l’accufation  qu’on 
a intentée. 

- Voyons  quelles  font  les  preuves  qu’on  admw 
æiftre  pour  l’établir. 

SECONDE  PARTIE* 

Apllcation  des  principes  aux  faits* 

L’accufation , Meilleurs , qu’on  a intentée 
contre  le  Baron  de  Bezenval , c’eft  d etre 
entré  dans  une  confpiration  contre  la  liberté  du 
Peuple  François,  &.  de  s’être  préparé  à fécon- 
der Ion  exécution. 

Ici  je  m’arrête  effrayé  par  l’atrocité  du  délit 
qui  eft  devenu  l’objet  d’une  accufation  fi  impo- 
fante. 

François  moi-même,  ami  zélé  de  la  liberté 
dont  le  bienfait  eft  pour  nous  fi  nouveau  & fi  fen- 
fible,  viélime  comme  tous  les  habitans  de  la  Ca- 
pitale des  craintes  qu’ils  ont  éprouvée  dans  le  péril 
dont  ils  fe  font  crus  menacés , je  m unis  aux  accu- 
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fateurs  pour  vous  demander  vengeance  du  délit 
fur  lequel  ils  appellent  celle  de  la  loi,  je  pourfuis 
avec  eux  les  inftigateurs  ou  les  complices  dé  ce 
projet  fi  coupable  dont  on  fuppofe  que  le  Baron 
de  Bezenval  a été  Tinftrument , & au  lieu  de  dé- 
fendre ce  Citoyen  fi  long-temps  l'objet  des  pré- 
ventions les  plus  fanguinaires,  je  vous  le  dénonce. 

Cependant,  Meilleurs , fufpendons  un  moment 
le  fentiment  fi  vif  encore  de  nos  anciennes 
frayeurs , écoutons,  celui  de  la  juftice  ; nous 
fommes  ici  dans  fon  fan&uaire,  ne  jugeons  que 
par  elle. 

Et  d’abord  eft-iî  vrai  qu’il  ait  été  formé  une 
confpiration  contre  la  liberté  du  Peuple  français  > 

J’avoue,  Meflïeurs,  que  mon  cœur  répugne  à 
cette  idée  fi  affligeante. 

Je  ne  peux  pas  croire  qu’il  ait  exifté  loin  du 
trône  ou  auprès  du  trône,  des  hommes  capables 
de  chercher  à infpirerau  Monarque  des  intentions 
fi  hautement  incompatibles  avec  fa  bonté. 

Je  ne  peux  pas  croire  qu’il  ait  exifté  des  hom» 
mes  qui  ayent  eu  la  démence  d’efpérer  de  fubju- 
guer  une  Nation  toute  entière,  de  tenter  d’arrê- 
ter la  marche  fi  impe'tueufe  d’une  opinion  publi- 
que, aufli  fortement  prononcée,  de  croire  que 
l’autorité  pourroît  e'toufîèr  la  raÜbnr  & de  mettre 
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«Lns  les  armes  une  confiance  que  les  armes  même 
pouvoient  fi  facilement  faire  évanouir. 

Je  ne  peux  pas  croire  qu’il  ait  exifté  des  hom- 
mes que  l’habitude  du  defpotiime  eût  assez  dé- 
pravé pour  ne  pas  fentir  qu’enhn  le  defpotifqie 
n’avoit  plus  d’empire;  qu’il  faîloit  marcher  avec 
fon  fiècle;  qu’il  falloit  fe  livrer  comme  lui  aux 
progrès  delà  penfée  générale;  & que  la  liberté 
étoit  devenue  déformais  un  befoin  de  toutes 
les  âmes. 

Mais  enfin  quand  ils  auroient  exifté  ces  hom- 
mes allez  audacieux  ou  allez  lâches  pour  fe  décla- 
rer aiufi  les  ennemis  de  leurs  Concitoyens,  de 
leurs  frères , pour  conlpirer  contre  leur  propre 
Patrie,  il  auroit  toujours  fallu  pour  qu’ils  réulfif- 
fent,  qu’il  parvinrent  à forcer  le  meilleur  des 
Rois  de  donner  lui-même  les  mains  â l’exécution 
de  leurs  affreux  projets  & de  confentir  à leurs 
attentats. 

Et  l’auroient-ils  pu,  l’auroient-iis  tenté?  Au- 
i oient -ils  olé  en  concevoir  la  coupable  ef- 
pérance  ? 

Français,  cette  feule  penfée  ne  vous  fait-elle 
pa?  frémir  ? 

Le  nom  de  Louis  XVI ,fes  vertus,  fon  cœur  „ 
ce  cœur  qui  vous  rappelle  fans  cçfte  celui  d’Henri 
IV,  ne  font-ils  pas  la  plus  forte  réponfe  qu’on 
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puîiTe  oppofer  à vos  conjeéfcures  ou  à vos  al- 
larmes  ? 

Mais  ils  l’auroient  trompé,  dites-vous,  ce  Prince 
que  nous  adorons» 

Non  , on  ne  peut  pas  tromper  fur  des  dévalua- 
tion- & fur  des  maffacres. 

Non  il  n’y  a pas  un  feul  homme  qui  puiiïe  fe 
méprendre  à ces  attentats  effrayans  qui  fe  diri- 
gent contte  des  Nations  & qui  font  couler  le 
fang  des  Peuples. 

Non_,  on  ne  trompe  pas  un  père  fur  les  infor- 
tunes ou  fur  la  defiruétion  de  fes  enfans. 

Ainfi,  renoncez  à cette  idée  qu’on  ait  pu  cher- 
cher à égarer  le  meilleur  des  Rois  pour  armer  fa 
puiflance  contre  fa  bonté,  & comme  pour  admet- 
tre la  chimère  qu’on  vous  préfente  , il  faudroit 
aller  jufqu’à  la  penfée  facrilége  qu’on  ait  pu  con- 
cevoir 1 efpérance  de  féduire  le  cœur  du  Monar- 
que , écartez  de  vous  ce  vain  fantôme  de  confpira- 
tion  qui  vous  a imprimé  des  terreurs  fi  vives  & 
qui  eft  né  de  ces  terreurs  même. 

Cependant  voyons  les  preuves  qu’on  nous 
oppofe. 

Voyons  les  faits  qu’on  impute  au  Baron  de 
Bezenval,  & qu’on  lui  impute  comme  des  délits* 

Il — - — i-  * — • 

Je  cherche  ces  feits , Meilleurs,  dans  la  procès 
dure  j & je  n’y  trouyq  que  des  hommages» 
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Cent  quatre-vingt  cinq  témoins  ont  été  jenten-* 
dus  & aucun  n’a  rien  révélé. 

Que  dis-je  , révélé  / plufieurs  témoins  ont  eu 
le  courage  de  faire  connoître  à la  juftice  le  foin 
prévoyant  avec  lequel  le  Baron  de  Bezenval 
avoit  toujours  veillé  au  maintien  de  l’ordre  pu- 
blic , le  zèle  dont  il  n’avoit  cefTé  de  donner  des 
preuves , le  dévouement  qu’il  avoit  montré , ce 
qu’il  avoit  fait  pour  les  Provinces , ce  qu’il  avoit 
fait  pour  la  capitale , & toutes  les  follicîtudes  par-; 
ticulieres  qu’il  s’étoit  données  à lui-même  pour 
en  épargner  à ceux  dont  la  deftinée  était  confiée 
à fa  vigilance. 

Du  relie,  cette  maffe  énorme  de  témoignages 
ne  contient  rien  qu’il  foit  nécelïàire  que  je  difcute» 

Toute  cette  grande  inftru&ion  a été  publique, 
toutes  les  dépofitions  ont  été  inférées  dans  tous 
les  journaux  ; elle  ont  même  été  encore  rap- 
prochés dans  un  réfultat  aulîî  concis  que  fidele* 
rédigé  par  ledéfenfeur  quia  affilié  le  Baron  de  Be- 
zenvai à chaque  féance,  (i)  & tout  le  monde  a pu 
ainfi  fe  fixer  fur  l’opinion  qu’on  devoit  en  prendre» 

Vous  mêmes.  Meilleurs,  vous  avez  déjà  fo- 
lemnellement  déclaré  que  cette  procédure  ne  vous 
paroiffoit  pas  renfermer  de  charges  , & cependant 

(i)  Me.  Debruges , Procureur  dfr  Châtelet. 
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on  n’a  pas  le  droit  de  reprocher  cette  abfence 
de  charges  au  Magiftrat  à qui  l’inftruétion  en 
avoir  été  confiée.  Il  a porté  le  zèle,  je  ne  dirai 
pas  pour  les  accufateurs,  mais  pour  l’accufation  $ 
jufqu’à  fommer  avec  le  plus  noble  courage  dans 
une  féance  où  il  avoit  cru  entendre  quelques 
murmures  contre  ce  defaut  affligeant  de  char- 
ges , tous  ceux  qui  l’environnoient  comme  fpec- 
tateurs,  de  fe  rendre'eux-mêmes  témoins,  décla- 
rant qu’il  ét oit  prêt  à recevoir  leurs  révélations  ; 
& je  lui  rends  ici  publiquement  grâces  de  ce  beau 
mouvement  involontaire,  fans  doute,  puifquil 
n’étoit  pas  autorifé  par  la  Loi,  mais  qui  a été  en 
mênre-tems  pour  le  Baron  de  Bezenval  un  fi 
bel  hommage,  & qui  lui  a procuré  l’avantage  fi 
éclatant  d’être  juftifié  tout-à-la-fois , & par  le 
langage  des  témoins  & par  leur  filence. 

Mais  fi  on  doit  néceflairement  écarter  la  pro- 
cédure, Meilleurs,  où  faut-il  donc  prendre  les 
preuves  de  l’accufation? 

Où  exiftent  - elles  ces  preuves , & qu’ai  - je 
à difcuter  ici  quand  la  procédure  n’en  renferme 
aucune  ? 

Rien , fi  je  ne  parlois  qu’à  la  Loi  toute  feule. 

Tout,  puifque  c’eft  aufli  à l’opinion  que  je 
parle. 

Examinons  d onc  les  faits  qu’on  impute  au  Ba- 
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ron  de  Bezenval,  indépendamment  de  ces  preu* 
,ves  qui  n’exiftent  pas 

Il  a,  dit-on , commandé  les  troupes  qui  étaient 
répandues  autour  de  la  Capitale  & dans  les 
Provinces. 

Oui , Meilleurs,  le  Baron  de  Bezenval  a com- 
mandé ces  troupes  qui  étoient  nécelfaires  à nos 
approvifionnemens  & à nos  befoins;  ces  troupes 
avec  lefquelîes  il  a maintenu  la  tranquillité  dans 
tous  les  lieux  ou  elle  étoit  perpétuellement  ména- 
cée;  ces  troupes  qui  étoient  fans  celle  fur  toutes  les 
routes,  qui  étoient  à la  tête  de  tous  les  convois» 
qui  fe  portoient  partout  où  il  y avoit  quelque  périt 
pour  les  citoyens  ; il  les  a commandées,  & je  ne 
m’arrêterai  pas  à dire  ici  pour  le  juflifier  qu’il  n’étoit 
pas  le  chef  fuprême  de  ces  troupes  ; qu’il  n’en- 
troit pas  dans  les  confeils  du  Monarque  qui  lui 
en  avoit  confié  le  commandement;  qu’il  ne 
connoilToit  pas  ce  qui  sagitoit  dans  ces  confeils 
ou  s’y  décidoit  ; que  quoique  Officier  - général  , 
il  n’étoit  alors  que  fubordonné:  cette  réponfe 
qui  fuffiroit  à fa  défenfe,  ne  fuffiroit  pas  à fa  dé- 
licateffe;  mais  je  dirai,  voyez  donc  qu’elles 
étoient  les  intentions  qu’avoit  eu  le  Souverain 
quand  il  avoit  ordonné  le  ralTemblement  de  ces 
troupes , voyez  quels  étoient  les  ordres  que  ce$ 
troupes  pYoient  reçus , voyez  quels  font  les  fait$ 
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’<àont  on  puifle  leur  reprocher  de  s etre  rendues 
coupables. 

Les  intentions  du  Monarque,  Meilleurs,  ne 
font  pas  équivoques.  Ouvrez  les  Procès-verbaux 
ide  l’Aflemblée  nationale;  ouvrez  fur-tout  celui  du 
1 1 Juillet  ; vous  y verrez  que  le  Souverain  avoit 
déclaré  aux  repréfentans  de  la  Nation  de  fapro*- 
pre  bouche , « qu’il  n’avoit  ordonné  le  raÏÏemble- 
33  ment  de  ces  troupes  que  pour  reprimer,  ou  pîu- 
33  tôt  pour  prévenir  tout  défordre , pour  main- 
33  tenir  la  tranquillité  de  la  Capitale,  pour  aflix- 
33  rer  l’exercice  des  Loix , pour  écarter  toutes 
33  appréhenfions  de  violence,  & qu’il  n’y  avoit 
33  que  des  gens  mal  intentionnés  qui  puiïent  éga- 
33  rer  fes  peuples  fur  les  vrais  motifs  des  précau- 
33  tions  que  fa  fageiïe  lui  avoit  infpirées.  33 

François,  voilà  ce  qu’a  dit  votre  Roi  à vos 
Repréfentans  ; qui  de  vous  ne  regarderoit  pas 
comme  un  crime  de  douter  de  la  vérité  des  pa- 
roles qui  font  forties  de  fa  bouche  ? 

Les  ordres , Meilleurs,  on  les  a lus  dans  3a 
procédure , vous  en  avez  vu  les  originaux  ; j’ai 
moi-même  ces  originaux  dans  les  mains , & je 
les  ai  rendus  publics  dans  un  écrit  que  j’ai  im* 
primé  pour  le  Baron  de  Bezenvaî. 

Vous  (avez  qu'ils  portent  formellement  « de 
*>  donner  les  ordres  les  plus  précis  &,  lés  plus 
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» modérés  aux  Officiers  qui  commànderoient  les 
» détachemens  , -pour  qu'ils  ne  fujfent  que  pro - 
» teâeurs , & quïls  évitaient  avec  le  plus  grand 
y,  foin  de  fe  compromettre  & d'engager  aucun 
» combat  avec  le  peuple  % à moins  qu’on  ne  fe 
» portât  à mettre  le  feu , ou  à commettre  des 
» excès  ou  pillages  qui  menaçaient  la  fûreté  des 
» Citoyens  ». 

Sontrce  là  des  ordres  confpirateurs  ? 

Sont  - ce  des  ordres  qu’on  puiffe  imputer  à 
crime  ? 

Sont-ce  des  ordres  auxquels  ceux  qui  les  re- 
cevoient  ne  duflent  pas  obéir  ? 

Mais  allez  plus  loin.  Meilleurs,  reportez-vous 
à la  lettre  écrite  par  le  Baron  de  Bezenval  au  fieut 
de  St.  Martin  le  4 Juillet , & rappeliez-vous  le 
zèle  avec  lequel  il  lui  recommandoit  la  furveil- 
lance  la  plus  attentive , pour  empêcher  V effet  des 
mauvaifes  intentions  , & maintenir  la  tranquillité 
publique . 

Et  cependant  c’étoit  alors  l’époque  où  l’on 
ne  craint  pas  de  fuppofer  que  le  Baron  de  Be- 
zenval partageoit  déjà  depuis  long-tems  des  def- 
feins  coupables. 

Jettez  auffi  les  yeux  fur  la  procédure , voyez-y 
les  dépolirions  du  fieur  Defilîarts  & du  fieur  Ga- 
Q.ilh,  tous  deux  Electeurs,  & par  conféquent  non 
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fufpe&s,  qui»  tous  deux,  déclarent  s’être  entre- 
tenus à Sèves  avec  les  troupes  qui  y étoient  can- 
tonnées ; & vous  trouverez  qu’ils  attellent  avoir 
appris  de  ces  troupes  que  leurs  ordres  étoient  et* 
faveur  des  Citoyens , & non  pas  contre  eux. 

Je  parle  des  ordres,  Meilleurs,  mais  jugez  de 
ces  ordres  par  l’exécution. 

Quels  font  les  faits  qu’on  peut  imputer  a ces 
troupes,  commandées  par  le  Baron  de  Bezen- 
val,  & à qui  on  reproche  la  multiplicité  de  leurs 
armes  ? 

Quels  font  les  délits  qu’elles  ont  commifes? 

Elles  opt  été  provoquées  , & elles  n’ont  pas 
répondu. 

Des  foldats  ont  été  blefîes  ; la  procédure  le 
prouve,  & ils  n’en  ont  pas  tiré  de  vengeance. 

Ces  troupes  n’ont  fait  aucun  mal  aux  Citoyens; 
elles  les  ont  vu  au  contraire  s’armer , & n’y  ont 
pas  apporté  d’obftacles  ; elles  fe  font  mêlées  même 
avec  eux  ; elles  ont  fait  la  garde  avec  eux  dans  ce 
jour  d’effroi,  où  la  terreur  s’étoit  emparée  de 
toutes  les  âmes,  & Iorfque  cette  terreur  fut  de- 
venue telle  que  leur  préfence  parut  un  danger  de 
plus,  elles  fe  font  retirées  de  devant  le  peuple, 
& ont  fait  ceffer  l’inquiétude* 

On  dit  qu’elles  font  entrées  dans  le  jardin  de 
ce  Palais  qu’habite  aujourd’hui  le  Monarque* 
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Mais  le  Baron  de  Bezenval  n’a  pas  vu  ce  quï 
s’y  eft  paffé  ; il  à ignoré  le  malheur  qui  étoit 
arrivé,  & ce  malheur  on  ne  peut  pas  l’imputer 
aux  troupes. 

J’ai  expliqué  d’ailleurs  le  delïein  qu’avoit  eu 
le  Baron  de  Bezenval  en  ordonnant  cette  marche 
particulière , quand  j’ai  rendu  compte  des  faits. 

Une  multitude  immenfe  environnoit  les  trou- 
pes, rangées  le.  12  Juillet  fur  la  place  de  Louis 
XV,  &.  elles  avoient  été  déjà  arrêtées;  il  falloit 
éviter  de  nouveaux  défordres  ; il  falloit  fauver  à 
des  hommes  qui  avoient  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux de  refpeder  la  préfence  des  Citoyens  , le 
malheur  d’être  attaqués  fans  avoir  le  droit  & le 
pouvoir  de  fe  garantir.  Le  Baron  de  Bezenval 
efpéra  qu’en  ordonnant  à quelques  foldats  de  fe 
rendre  fur  le  Pont -Tournant  & vers  la  porte 
même  des  Tuileries , le  peuple  entreroit  en 
foule  dans  ce  vafte  jardin  , & que  les  troupes 
feroient  dégagées , & elles  le  furent. 

Voilà  fon  motif.  Meilleurs , il  n’en  a pas  eu 
d’autre;  & ce  motif,  qui  oferoit  le  blâmer?  qui 
oferoit  faire  un  crime  au  Baron  de  Bezenval  d’a- 
voir voulu  épargner  des  malheurs  ou  en  prévenir? 
Seroit-il  donc  défendu  de  céder  à un  fentiment  fi 
louable?  L’humanité  feroit-elle  donc  auffi  un 
crime  de  lèze-Nation? 

On 
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On  fe  plaint  de  ce  que  les  troupes  n’ont  pas 
empêché  l’incendie  des  Barrières. 

Eh  ! le  pouvoient-elles  ?...  Les  Barrières  ont 
été  brûlées  dans  la  journée  du  Lundi  13  ; & dès 
la  nuit  du  Dimanche  12,  les  troupes  qui  étoient 
dans  Paris  avoient  été'  forcées  de  fe  retirer,  pour 
faire  ceffer  l’inquiétude  quelles  caufoient. 

Ils  reftoit  à îa  vérité  celles  qui  étoient  dans 
le  Champ-de-Mars , mais  après  ce  qui  s’étoic 
palfé  le  Dimanche,  pouvoit*on  fe  hazarder  à 
faire  entrer  de  nouveau  des  Troupes  dans  la 
Capitale?  on  feroit  venu  défendre  Paris  contre 
les  Brigands,  que  Paris  auroit  cru  qu’on  venoit 
l’attaquer  lui-même.  Reportez  - vous  donc  à ce 
moment  d’effroi  ; fongez  à la  terreur  mortelle 
qui  s’étoit  emparée  de  nous.  Songez  à toutes  les 
conjeélures  qui  fembîoient  juftifier  à nos  yeux 
cette  terreur  même  , & croyez  - vous  , que 
fi  on  eût  eu  alors  l’imprudence  de  venir  nous 
porter  du  fecours,  nous  ne  l’aurions  pas  regardé 
comme  un  danger  terrible  de  plus  ajouté  à tous 
ceux  que  nous  redoutions! 

Mais  dit-on  enfin,  le  Baron  de  Bezenval  a 
ordonné  de  défendre  la  Baftille, 

Ah  ! Meilleurs , qu’avant  de  répondre  ici  aux 
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accufateurs  du  Baron  de  Bezenval,  il  me  foît 
permis  de  me  féliciter  moi  - même  comme 
Citoyen  ; de  l’avoir  vue  enfin  tomber  cette 
épouvantable  forterefie  , que  le  defpotifme 
tenoit  debout  depuis  quatre  fiècles , & dont 
il  avoit  fait  fon  dernier  afyle!  que  je  m’applau- 
difife  devant  la  Loi , d’avoir  vu  détruire  ces 
tours  défaftreutes , où  fe  font  fuccefiivement 
entaifés  tant  de  milliers  de  viéHmes  , qu’une  ty- 
rannie féroce  ofoit  lui  fouftraire  ! que  je  rende 
hommage  à ces  immortels  Citoyens,qui  au  pé- 
ril de  leur  vie  , ont  renverfé  avec  tant  de  rapi- 
dité & tant  de  courage,  ces  murs  antiques, 
l’effroi  de  la  Capitale  qu’ils  menaçoient  fans 
cefie , & qui  ont  planté  d’une  main  fi  intrépide 
l’étendart  de  la  liberté  au  milieu  même  de  cet 
affreux  monument  de  la  fervitude  i 

C’-efl-là,  Meffieurs,  notre  plus  illuftre  con- 
quête, c’efi  celle  qui  a fondé  notre  liberté,  3c 
qui  nous  l’allure  ; c’efi:  celle  qui  a fcellé  le  tom- 
beau dq  defpotifme , fi  on  peut  s’exprimer  àinfi  ; 
c’efi  celle  qui  vivra  le  plus  dans  le  fouvenir 
de  toutes  les  Nations:  & grâces  (oient  à jamais 
rendues  à ces  héros  volontaires , à qui  nous 
devons  un  bienfait  aufii  éclatant  & aufli  durable. 

Cependant  au  milieu  même  de  ces  hommages 
d’admiration  & de  recormoiffance  que  nous  de- 
vons tous,  3c  que  j’offre  ici,  puifque  l’occafion 
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fret*  préfente,  à ces  Citoyens  ge'néreux,  don* 
le  dévouement  a fait  notre  gloire  ; n'oublions 
pas,  que  non-feulement  on  n’a  pas  le  droit  de 
faire  un  crime  au  Baron  de  Bezenvaî , d’avoir 
ordonné  de  défendre  la  Baftille  qui  étoic  momen- 
tanément fous  fis  ordres;  mais  qu'il  n’a  fait  à 
cette  époque,  que  remplir  un  devoir  qui  lui 
étoit  prefcrit  par  fon  état  meme. 

Rappeliez-vous  en  effet.  Meilleurs , la  fitua^ 
tion  critique  où  l’on  fe  trouvoit  ; des  brigands 
parcouroient  Paris  la  torche  à la  main  ; on  crai- 
gnait leur  irruption  contre  la  Baftille.  On  étoit 
bien  loin  d’ofer  efpérer  que  cette  forterefte  pût 
être  aftiégée  par  les  Citoyens.  Il  n’y  avoit  pas 
encore  de  projet  d’attaque.  La  penfée  n’en  étoit 
pas  feulement  venue  ; Fimpallsbilké  apparente 
d’éffeéluer  cette  étonnante  penfée,  fembloit  encore 
plus  alors  l’écarter  de  tous  les  efprits.  C’étoit 
dans  la  matinée  du  Mardi  14,  c’étoit  dès  les 
cinq  heures  de  cette  matinée  fi  mémorable 
qu’on  demande  au  Baron  de  Bezenvaî  5 l’ordre 
de  défendre  la  Baftille  ; il  le  donne,  Meilleurs 
ek  quel  eft  le  militaire  fidèle  qui  Peut  refufé  ? 

François,  toujours  fi  généreux,  fi  braves 
fi  invincibles  dans  les  combats;  vous  que  la 
voix  de  l’honneur  a toujours  fi  impérieufement 
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fubjugës , ah  ! ne  faites  pas  un  crime  â un  homme 
accoutumé  à l’entendre , d’avoir  rempli  un  devoir 
qui  lui  étoit  prefcrit  par  1 honneur.  Interrogez 
le  jeune  Héros  qui  vous  commande  aujourd’hui 
avec  tant  de  gloire  ; demandez  - lui  ce  qu’il 
feroit,  fi  tout-à*coup  on  allait  lui  diie  que  la 
maifon  dans  laquelle  s’afTemblent  les  Repréfen- 
tans  de  votre  Commune,  vient  d’être  afliégée; 
croyez-vous  qu’il  s’inforrr.eroit  par  qui , de 
quelle  maniéré,  depuis  quel  tems  elle  fe  trouve 
ainfi  en  danger?  Il  ne  verroit  que  ce  danger 
même,  & fur  le  champ  fans  réfléchir,  fans 
délibérer,  fans  faire  de  queflions , il  voleroit 
lui- même  pour  la  défendre. 

Citoyens,voiIàlecri  du  devoir  de  tout  militaire. 

Et  ne  comparez  pas  les  poftes  ; ne  jugez  pas  les 
événemens,  ne  jugez  que  les  fituations.  L’hon- 
neur n’a  par-tout  que  les  mêmes  règles.  Le  devoir 
eft  toujours  le  même»  Ce  qui  étoit  fidélité  dans 
un  temps  ne  peut  pas  perdre  ce  caractère  honora- 
ble parce  que  les  circonflances  ont  changé,  en  un 
mot  applaudiflez-vous  de  votre  conquête  ; regar- 
dez-la  comme  la  viétoire  la  plus  éclatante  & la 
plus  heureufe;  jouiflez-en  avec  la  fatisfaétion  fi 
vive  , qu'il  efl  fi  naturel  qu’elle  vous  infpire  ; jouif- 
fez-en  toujours,  mais  n’oubliez  pas  que  î’obéifi- 
Lance  efl  la  vertu  de  tout  militaire,  6c  n’accufez- 
pas  le  militaire  qui  a obéi  ! 
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Aînfi  difparoiflfent,  Meilleurs,  toutes  les  impu- 
tations que  les  accufateuis  du  Baron  de  Bezenval 
fe  font  permis  de  lui  faire  aux  yeux  de  l'Europe. 

Ainfi  s'évanouifTent  tous  ces  fantômes  qui 
avoient  fervi  à élever  ce  corps  impofant  quon 
avoit  préfenté  à la  loi  comme  capable  de  la  con- 
vaincre de  l’exiftence  des  délits  qu’elle  pourfuivoit 
& à l’aide  duquel  on  croyoit  pouvoir  provo- 
quer toutes  fes  vengeances. 

Cependant , Meneurs  , la  tâche  que  je  m’e'fois 
impofé  pour  la  défenfe  du  Baron  de  Bezenval 
n’eftpas  encore  finie.  Les  imputations  que  je  viens 
de  combattre,  ne  font  pas  les  feules  qui  lui  ayent 
été  faites.  Des  hommes  médians  fe  font  permis 
de  lui  en  faire  d’autres  non  moins  cruelles. 

Ils  ont  dit , ces  hommes  impofteurs , que 
le  Baron  de  Bezenval  étoit  profcrit  dans  fa 
propre  Patrie. 

Je  ne  connois,  Meilleurs,  qu’une  feule  réponfe 
à une  auffi  atroce  calomnie,  c’eft  le  témoi- 
gnage de  fon  Pays  même:  il  n’y  a rien  qui 
loue  ou  qui  juftifie  comme  les  faits. 

J’ai  dans  les  mains  treize  lettres,  qui  ont  été 
écrites  au  Roi , par  les  treize  Républiques  de 
3a  Suifle,  dans  l’objet  de  réclamer  le  Baron 
de  Bezenval,  & qui  toutes  refpirent  les  fenti- 
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mens  de  la  plus  haute  eftime  & de  la  plus 
véritable  affeâion  pour  ce  Général. 

Je  ne  peux,  pas  vous  lire  toutes  ces  lettres 
Meilleurs  , elles  exigeaient  trop  detems;  mais 
permettez  au  moins  que  j’aie  l'honneur  de  mettre 
fous  vos  yeux  celle  de  la  République  de  Soleure» 
dont  le  Baron  de  Bezenval  eft  membre  tout  à 
la  fois  &,  originaire. 

( Lire  la  lettre  du  Canton  de  Soleure  ) (l). 

Je  n ajoute  rien  , Meilleurs,  & que  pourrois-je 
ajouter  qui  n’affoiblît  ce  que  vous  venez  d’en- 
tendre ? 


(i)  Copie  dune  lettre  de  l'Etat  de  Soleure , au  Roi. 

SI  RE, 

Un  Citoyen  de  notre  ville  , chéri  & efBmé  parmi 
nous  , qui  par  Tes  éminentes  qualités  autant  que  par 
fa  nai (Tance  , a les  droits  les  plus  légitimes  à notre  bien-, 
veuiîlance  8c  a notre  protection,  eft  devenu,  par  la 
fatalité  la  plus  inconcevable  , & par  un  concours  de 
eirconftances  malheurenfes , l’ objet  de  nos  paternel-, 
les  foilicitudes  & de  nos  plus  vives  alîarmes. 

H.  de  Bezenval  , Lieutenant-Général  des  armées  de 
V\  M, , Lieutenant-Colonel  du  régiment  de  vos  Gardes 
SuifTes  , & membre  de  notre  Souverain  Confeil,  parti 
de  Verfailles  avec  l’agrément  de  V.  M, , pour  fe 
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On  a prétendu  encore  que  le  Baron  de  Be~ 
zenval  n’avoit  pas  l’afFeéHon  de  Ton  Régiment, 
& que  les  Soldats  en  particulier  ne  déguifoient 
pas  la  haine  qu’ils  lui  avoient  vouée. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  Meilleurs,  que  j’ai  vu 
dans  la  prifon  du  Baron  de  Bezenvaî , les  Offi- 
ciers les  plus  diflingués  du  Régiment  qu’il  com- 


rendre  dans  fa  patrie  , efb  arrêté  fur  fa  route,  & fe 
trouve  réduit  dans  l’état  affreux  d’un  criminel. 

Honoré  de  vos  bontés  , Sire,  qu’il  s’eft  efforcé  fans 
relâche  de  mériter  par  fon  zèle  , par  la  fidélité  & par 
(on  dévouement  à vos  ordres  ; appuyé  du  témoignage 
le  plus  touchant  & le  plus  flatteur  d’un  Miniflre  cé- 
lèbre 8z  vertueux,  cher  à V.  M. à la  Nation  , 
Citoyen  muni  des  preuves  les  plus  authentiques  de 
notre  confiance  & du  luffrage  unanime  d’une  Nation 
à laquelle  il  appartient  & qu’il  fhonore , enfin  mili- 
taire dkftingué  par  fon  expérience,  par  fon  a&ivité 
& par  fes  mérites  \ fe  peut-il  que  fa  foi  foit  devenue 
fufpeéle  au  point  que  fa  liberté,  fes  droits  & fa  vie 
même  f©ient  en  danger,  & que  les  privilèges  d’une 
Nation  la  plus  fidelle  & la  plus  ancienne  alliée  de 
Y.  M.  & de  votre  Couronne  foient  menacés  ? 

N on , Sire  , non  fans  doute  , tant  de  puiflàns  motifs  , 
joints  aux  fentimens  d’une  illuftre  Nation,  jufle  & 
généfeufe,  dont  le  trône  de  V.  M.  efl  environné,  la 
foi  des  traités  & des  capitulations  , enfin  la  religion 
de  V.  M.  , tout  concourt  à nous  raffurer  fut  le  fort 
de  M.  de  Bezenyalj  tout  nous  annonce  qu’il  . recoji- 
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mande , lui  prodiguer  les  témoignages  les  plus 
attendrilfans  de  confolation  & d’eftime.  Mais 
permettez  que  je  mette  encore  fous  vos  yeux 
une  adreffe  qui  a été  préfentée  à TAfTemblée  Na- 
tionale, parles  Soldats  même  de  ce  Régiment 
& que  tous  les  Soldats  opt  lignée. 

Et  je  ne  dois  pas  vous  laiffer  ignorer  une 


vrera  fa  liberté  ; qu’il  fera  rendu  à nos  vœux , à ceux 
de  fa  Nation,  8c  que  fes  droits,  les  nôtres  8c  ceux 
de  tous  nos  Compatriotes  étant  fous  votre  fauve-garde 
& fous  la  protection  du  trône  8c  de  la  Nation  , font 
à l’abri  de  toute  atteinte. 

Ce  bienfait,  digne  d’un  bon  & grand  Pvoi,  l’idole 
de  fon  peuple,  l’admiration  8c  le  plus  ferme  appui 
de  fes  fidèles  alliés  ; nous  l’attendons,  Sire  , de  votre 
jultice  8c  de  votre  bienfaifance.  Il  mettra  le  comble 
à nos  vœux  , 8c  notre  reconnoiflance  la  plus  vive  & 
la  plus  refpeûueufe , 8c  fera  bénir  à jamais  votre 
régné  glorieux. 

Nous  fommes,  avec  le  plus  profond  refpeCl, 
SIRE, 

De  Votre  Majesté, 

Les  très-humbles  Serviteurs  ^ 
Alliés  8c  Confédérés  l’A- 
voyer  8c  Confeil  de  la  ville 
& République  de  Soleure# 

A Soleure,  U ^ Août  i^%9* 
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cîrconftance  bien  honorable  pour  le  Baron  de 
Bezenval.  Celï  le  jour  même  , où  fon  Régi- 
ment avoit  prêté  à ili  Nation  fur  la  place  publi- 
que, le  nouveau  ferment  impofé  aux  troupes» 
que  tous  les  Soldats  encore  pénétrés  de  l’émotion 
refpectueufe  quavoit  excité  en  eux  cette  religieufe 
& augufte  cérémonie , ont  adreffé  à l’Affembléa 
Nationale  la  réclamation  fi  touchante  que  je 
vais  vous  lire.  Il  me  fernble  qu’il  y a dans  le 
choix  même  de  ce  moment , une  forte  d’inftinél 
fublime  , qui  a efpéré  & voulu  en  faire  comme 
une  confécration  encore  plus  folemnelîe  de  la 
vérité  & de  la  juffice,  du  témoignage  qui  en 
étoit  l’objet. 

( Lire  Tadrejfe)  (i). 

Je  n ajoute  rien  non  plus  ici,  Meilleurs;  il 
n y a point  de  paroles  pour  un  tel  hommage. 

(i)  AdreJJe  du  régiment  de  M.  le  Baron  de  Bezenval  à 
VAJJemblée  Nationale. 

L’AfTemblée  Nationale  permettra  fans  doute  aux 
Soldats  du  régiment  des  Gardes-Suiiïes  , de  lui  témoi- 
gner la  profonde  douleur  qui  feule  étoit  capable  de 
troubler  aujourd’hui  la  fatisfaélion  qu’ils  éprouvent 
en  prêtant  le  ferment  ordonné  ; ils  cherchoient,  hélas  ! 
bien  inutilement  des  yeux  un  des  chefs  qu’ils  ont  vu 
fi  longtems  à leur  tête , & qui  eft  a&uellement  dans 
les  prifons. 
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Le  voilà  cependant*  Meilleurs,  cet  hommé 
qu’on  a peint  au  peuple  François  avec  des  cou- 


Les  bruits  publics  leur  ont  appris  qu’un  des  griefs 
qu’on  imputoit  à cet  Officier  général  , étoit  d’avoir 
encouru  & mérité  leur  haine,  ils  le  croyent  innocent 
à tous  égards;  mais  fur  cet  article  en  particulier,  tou® 
fe  croyent  obligés  en  honneur  & en  confcience  de 
protefter  ici  à l’augufte  Aflemblée  , que  l’imputation 
dont  il  s’agit  eft  une  atroce  8c  une  horrible  calom- 
nie; il  n’eft  aucun  d’eux  qui  ne  foit  pénétré  d’eflime  y 
de  reconnoiffance  & de  refpeét  pour  dui , & qui  par 
une  fuite  de  ces  femimens  qidils  lui  doivent , ne  facrifiâe 
jufqiC à la  demie re  goûte  de  fon  fang , fi  elle  lui  étoit 
néceffaire. 

Us  viennent  de  relTerrer  davantage  & de  nouveau 
les  nœuds  qui  les  animent  depuis  des  fiècles  à la 
Nation  Françoife  & au  Roi.  Ce  feroit  une  des  plus 
grandes  récompenfes  que  leur  zèle  pourroit  en  rece- 
voir, qu’on  daignât  compter  pour  quelque  chofe  le 
vœu  général  qu’ils  forment  de  revoir  bientôt  à leur 
tête  M.  le  Baron  de  BezenvaL 

Ils  font  avec  le  plus  profond  refpeél , 

Di  Nosseigneurs, 

Les  très  • humbles  & très- 
obéilfans  Serviteurs, 

T 

Signé  par  3 Soldats  de  chaque  Compagnie , au  nom 
'de  leurs  Compagnies , 


( 107  ) 

leurs  fi  odieufes  ; cet  homme  qu’on  a diffamé 
aux  yeux  de  l’Europe  avec  une  fi  fcandaleufe  in- 
décence, qui  depuis  fix  mois  eft  chaque  jour 
fobjet  des  fatyres  les  plus  révoltantes,  que  les 
libelles  les  plus  incendiaires  fembloient  le  difpu- 
ter  tour-à-tour  comme  une  proye  abandonnée  à 
leurs  fureurs  & conquife  pour  leurs  outrages  ; 
cet  homme  que  fes  accufateurs  ont  pourfuivi 
jufqu’auprès  de  vous  avec  un  acharnement  fî 
étonnant  3c  fi  déplorable,  qu’ils  pourfuivent  en- 
core depuis  le  jugement  même  qui  lui  a rendu 
enfin  la  liberté  qu’il  n’avoit  pas  mérité  de  perdre, 
3c  dont  il  doit  le  bienfait  courageux  à votre  jus- 
tice ( i } , contre  qui  iis  effayent  de  ranimer  l’o- 
pinion publique  mourante , à mefure  qu’ils  s’ap- 
perçoivent  que  les  ‘ efpérances  qu’ils  avoient 
formé  fur  la  Loi  leur  échapent.  Le  voilà,  Mefi 
fieurs , vous  le  voyez,  il  efb  eftirné  de  fa  Nation, 
fans  reproche  à l’égard  de  la  nôtre,  honoré  par 
fes  camarades,  cher  à tous  ceux  qui  ont  fervi 
ou  qui  fervent  encore  fous  fes  ordres  ! Et  de 


(fi)  Le  Comité  des  Recherches  s’eft  permis  de  faire 
paroître  un  nouveau  Mémoire  de  quat  revingt- âhc  pages 
contre  le  E arowàe  Bezenval , depuis  même  le  jugement 
du  Châtelet  qui  a déclaré  n’y  avoir  pas  de  charges 
dans  la  procédure» 
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combien  peu  cependant  s’en  eft-il  fallu  qu’il  ne 
pérît  viéïime  des  atroces  préventions  qu’on  avoit 
infpirées  à la  multitude?  de  quels  horrib!es  dangers 
n’a-t-il  pas  été  aflailli  ! A quoi  a-t  il  tenu  qu’il 
n’eût  pas  la  confolation  de  voir  la  juftice  que 
vous  allez  lui  rendre,  & de  reconquérir  feftime 
du  peuple  ! 

Mais  par  qu’elle  étrange  fatalité,  Melfieurs, 
fe  fait- il  que  des  citoyens  connus  parleur  zèle, 
des  citoyens  dont  le  patriotifme  n’eft  pas  con- 
teflé , qui  en  ont  donné  des  preuves  non  équivo- 
ques , qui  ont  rendu  à la  patrie  de  véritables  fer- 
vices  , fe  foient  portés  dans  leur  accufation  en- 
vers le  Baron  de  Bezenval  à des  excès  fi  peu 
dignes  de  leur  caraélere,  & inconnus  même  fous 
le  defpotifme ? Ah  ! permettez,  Meilleurs,  que 
j’abandonne  ici  la  caufe  particulière  qui  m’eft 
confiée,  ou  plutôt  que  je  la  ferve  encore  davan- 
tage en  embralfant  un  moment  la  caufe  pu- 
blique. 

Nous  voulons  être  libres , nous  difons  que 
nousfommes  libres  : eh  bien,  Meilleurs,  il  exifte 
au  milieu  de  nous  une  alfociation  terrible  , une 
alfociation  que  nous  n’avons  pas  nous  - même 
créée , une  alfociation  que  nous  n’avons  pas  le 
droit  d’avouer  & qu’en  effet  nous  n’avouons  pas, 
c’efl:  celle  que  nous  avons  appellée  du  mot  nou- 
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veau  de  Comité  des  recherches , pour  en  déguifer 
un  autre  qui  convenoit  mieux  à la  nature  meme 
des  fondions  qu’elle  s’eft  prefcrites. 

Je  demande  à cette  affociation  quel  eft  le  titre 
de  fon  pouvoir?  Eft-ce  1’AfTerj  blée  nationale  qui 
Ta  inftituée?  Non  , Meilleurs , fi  c’e'toit  I’AfTem- 
blée  nationale , il  faudroit  refpeder  & fe  foumettre; 
fort  ce  les  Affemblées  élémentaires  de  la  capi- 
tale ? Non,  Meilleurs  ; eft-ce  la  Commune  ? Non , 
Meilleurs  , ce  font  les  Repréfentans  provifoires 
de  la  Commune  , délégués  par  leurs  commettant 
pour  une  adminiftration  provifoire  aufli  , & pour 
l’examen  d’un  plan  de  municipalité  dont  l’orga- 
nifation  n’eft  pas  encore  achevée.  Ce  font  eux 
qui  ont  créé  parmi  eux  cette  afïbciation  qui  n’eft 
point  une  Affemblée  , qui  n’eft  point  un  corps, 
qui  n’eft  point  un  tribunal , qui  n’eft  qu’un  comité, 
& qui  cependant  tous  les  jours  accufe , arrête, 
emprifonne  , interroge  des  citoyens  fans  million, 
fans  pouvoir,  fans  caradere  , fans  formalités. 

Citoyens,  vous  parlez  de  l’ancienne  Police 
que  vous  déteftez  avec  tant  de  raifon  , que  fai- 
foit-elle  de  plus  ? 

Vous  parlez  de  danger en  exifte-t-il 

de  plus  effrayant  que  celui  que  ;je  vous  dé- 
nonce. 

Vous  parlez  de  votre  liberté,  où  eft-elle? 
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Non-feulement  vous  n’avez  pas  de  liberté 9 
puifqu’on  peut  vous  l’ôter  à l’infçu  deîaLoi  ; mais 
lors  même  que  vous  aurez  été  rémis  à la  Loi, 
îorfque  vous  ne  dépendrez  plus  que  d’elle,  lorfque 
vous  attendrez  d’elle  avec  la  confiance  refpec- 
tueufe  que  vous  lui  devez  le  jugement  confoîateur 
qui  devra  décider  de  votre  fort,  vous  ferez  encore 
pourfuivi,  diffamé,  calomnié,  livré  à la  multi- 
tude , & les  préventions  populaires  viendront 
vous  chercher  &vous  faifir  jufqu’au  milieu  du  tribu- 
nal protecteur,  & aux  pieds  même  de  vos  juges. 

Et  ce  n’efl  pas-là  , Citoyens  , un  péril  imagi- 
naire , c’efi  un  péril  qui  nous  ménace  tous.  Nous 
pouvons  tous  être  aceufés,  nous  pouvons  tous  être 
victimes  despréventions  de  la  multitude,  nous  pou- 
vons tous  être  livrés  à la  Loi  ; & quelle  fera  donc 
notre  deftinée , fi  lors  même  que  la  Loi  nous  aura 
déclaré  innocent,  nous  ne  pouvons  pas  recevoir 
d’elle  notre  honneur  tout  entier  ; s’il  faut  encore 
le  difputer  à l’opinion  , fi  nous  avons  encore  à 
craindre  les  bîefïures  empoifonnées  8c  incurables 
de  la  calomnie;  en  un  mot,  fi  après  avoir  été 
abfous  nous  ce  fommes  pas  encore  jufiifiés  ! 

Voilà  donc  ce  que  vous  appeliez  de  la  liberté. 

J entends  la  réponfe. .....  notre  liberté  eft 

fi  nouvelle , nous  fommes  entourés  de  tant  d’en- 
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menais,  nous  avons  tant  de  conjurations  â re' 
douter 3 nous  fommes  fi  près  encore  de  l'ancien 
defpotifme  ! 

Eh  bien,  effacez  donc  votre  Déclaration  des 
Droits  de  l’Homme  ; ne  diffamez  plus  les  aéfces 
de  l’autorité  arbitraire  ; ne  vous  vantez  plus  qu© 
le  defpotifme  efi:  anéanti;  ne  dites  plus  que  la 
Loi  feule  règne  fur  vos  t êtes , car  tant  qu'il 
y aura  , pour  quelque  caufe  , pour  quelque  mo- 
tif, pour  quelque  prétexte  même  que  ce  puiffe 
être,  dans  les  cachots  de  vos  prifons  publiques 
un  feul  Citoyen  qui  n’y  aura  pas  été  renfermé 
par  la  Loi,  je  dirai  que  vous  ne  ferez  pas 
libres. 

Car  tant  qu’un  feul  Citoyen  qui  aura  été 
livré  aux  Tribunaux  , aura  d’autre  puiflance  à 
craindre  que  celle  des  Tribunaux  mêmes,  je 
dirai  que  vous  ne  ferez  pas  libres. 

Car  tant  qu’un  feul  Citoyen  qui  aura  été  folem- 
nellement  abfous  par  la  Loi , pourra  être  encore 
abandonné  à l’opinion , calomnié , dénoncé  de 
nouveau  à la  multitude  comme  coupable,  je 
dirai  que  vous  ne  ferez  pas  libres. 

Car  tant  que  vous  encouragerez  ces  odieufes 
recherches  , ces  délations  qui  troublent  & défo- 
lent  toutes  les  familles , êc  qui  font  qu’on  gémit 
fous  les  Loix  , fuivant  la  magnifique  exprefilon 
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de  Tacite  (i),  comme  om  gémiflbit  autrefois  fous 
les  crimes , je  dirai  que  vous  ne  ferez  pas  libres* 
Ah  ! féparons-nous  enfin , il  en  eft  tems  , de 
toutes  ces  trilles  défiances  ; dépofons  toutes  ce$ 
. vaines  inquiétudes  qui  nous  agitent;  livrons  nou 
avec  plus  d’abandon*  aux  jouifTances  fi  nouvelles 
d’une  régénération  déjà  fi  avancée; jouiflons  fans 
trouble  du  bonheur  qui  nous  eft  promis;  nous 
avons  enfin  après  quatorze  fiécles  une  conflitution  î 
nous  avons  une  constitution  fondée  fur  des  bafes 
qu’il  efi  impoflible  de  renverfer;  nous  avons  à la 
tête  de  cette  Conflitution  , le  meilleur  des  Rois; 
ce  Prince  adoré  , s’eft  folemnellement  uni  à fa 
Nation  fidèle.  Un  Enfant  augufte  , notre  plus 
précieufeefpérance,  va  être  élevé  par  fon  augufte 
Mere,  c’eft  d’elle  même  que  la  nation  en  a reçu 
la  promeffe  dans  l’amour  de  ces  Loix  nouvelles 
qui  font  notre  gloire.  Les  plus  brillantes  deftinées 
fe  préparent  pour  nous;  ah!  ne  trompons  pasnous^ 
memes  un  avenir  fi  confolant  & fi  néceffaire.  Ne 
refufons  pas,  ou  ne  corrompons  pas  la  félicité  qui 
nous  attend  & qui  nous  eft  due.JNe  troublons  plus 
la  tranquillité  duPeuple.  Ne  l’entretenons  plus  dans 
ces  terreurs  exagérées  qui  pourroient  le  porter 
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quelques  fois  à des  mouvemens  fi  funeftes. 
N’égarons  plus  l’opinion  publique,  refpeéïons  les 
Loix,  refpe&ons  l’honneur  des  Citoyens.  Redou- 
blons d’efforts  & de  zèle  pour  le  maintien  de 
l’ordre.  Etouffons  tout  reflentiment  & toute  dif- 
corde  ; épurons  nos  mœurs  ; multiplions  encore 
nos  vertus,  & que  cette  liberté  qne  nous  avons 
tous  fi  vivement  défirée  , & que  nous  avons 
acquife  enfin  à force  même  de  la  défirer,  trouve 
toujours  en  nous  fes  plus  ardens  défenfeurs, 
& fes  amis  les  plus  véritables. 

Signé  DESEZE , Avocat. 


Le  Jugement  du  Châtelet  du  même  jour  a dé- 
chargé le  Baron  de  Be^enval  d’accufation  , & 
l’impreffion  du  jugement  a été  ordonnée  à la 
Requête  même  du  miniftere  public  qui  avoit 
également  conclu  à la  décharge  de  l’acçu* 
fation. 


